
        
            
                
            
        

    
	Il ne le savait pas. Il ne l’avait pas senti. 

	Peut-être refusait-il juste de le voir… 

	Après tout, qui aurait pu le croire… 

	 

	 

	


prologue

	 

	La route étroite serpentait à travers champs et s’enfonçait dans la campagne, bordée de part et d’autre par un haut talus herbeux. De temps à autre, l’ombre d’un arbre solitaire s’étalait dans le fossé creusé par le chemin, créant quelques taches sombres irrégulières tout au long du sentier où cinq soldats avançaient d’un bon pas, leurs semelles crissant sous les petits cailloux. Insouciants, l’arme calée sur l’épaule, les deux premiers conversaient tranquillement, portés par l’assurance désinvolte de ceux qui se prennent pour les maîtres du monde. Les trois autres suivaient en silence, l’esprit aussi lourd que le paquetage qu’ils trimbalaient sur leurs épaules fatiguées. 

	Survivre. 

	Passer entre les mailles du filet, éviter les pièges et les balles ennemies. Ils avaient réussi cet exploit, eux. Pas comme les autres, réduits en charpie. Mais après tout, on ne portait pas l’uniforme de fantassin pour aller en colonie de vacances. La guerre faisait rage, cruelle, amenant ce que chacun avait de plus bestial à refaire surface. Certains en riaient comme des fous. D’autres ne pouvaient s’empêcher de pisser dans leur froc au premier coup de feu, priant le ciel et la terre d’être épargnés cette fois encore. 

	Les bêtes tapies dans les ventres n’avaient pas toutes la même force ni la même impétuosité.

	Le chemin vira sur la gauche en pente douce et les soldats accélérèrent le pas sans vraiment s’en rendre compte. Pas un bruit dans la campagne, pas un oiseau. Seul le son de leurs pas et de leurs bavardages. Trop bruyant. Bien trop bruyant. Ils allaient se faire repérer. Et cette éventualité ne plaisait pas au dernier de la file dont la chevelure flamboyante luisait au soleil. Inquiet, il ne cessait de lancer des coups d’œil à la ronde, persuadé qu’un groupe ennemi allait leur tomber dessus. Il rejoignit les deux premiers en courant, son fusil frappant ses hanches à chaque pas.

	— Faudrait parler moins fort, les gars ! On va se faire repérer à des kilomètres à la ronde !

	— Et qui va nous flairer ? s’esclaffa Bibrowski. 

	Le soldat aux cheveux noir de jais s’arrêta net et le fantassin qui le suivait lui rentra dedans puis se mit à râler.

	— Regarde ! continua-t-il en balayant le chemin de la main. Il n’y a personne sur ce foutu sentier ! On s’est encore fait avoir ! Les réjouissances, c’est pour les autres !

	Rongé par l’angoisse, le rouquin fit pivoter ses iris. Non, il n’y avait pas « personne », ils ne voyaient personne. Ce n’était pas pareil.

	— Relax, Massa ! lâcha un grand maigre aux cheveux bruns. Tu te fais trop de bile ! Bibrowski a raison, il n’y a personne ici.

	— Le capitaine nous a encore pris pour des bouffons, lança Folman, dont les yeux bleus lançaient des éclairs.

	Il glissa une main moite dans ses cheveux blonds et roula les épaules avant de tirer sur la lanière de son arme pour la remettre en place. Il était courageux, lui. Bâti comme un roc. Pas comme ce pauvre maigrelet minable.

	— Je crois que Massa a raison, les gars, dit doucement George. Même si le capitaine nous a envoyés dans ce coin perdu, je ne crois pas que ce soit très prudent de se déplacer en faisant autant de bruit.

	Bibrowski et Folman se retournèrent vers lui, les sourcils froncés en une étrange expression de colère et d’étonnement mêlés.

	— Tu te mets du côté des mauviettes, maintenant, Streel ?

	Folman resserra son étreinte sur la lanière de son arme tout en fusillant Massa du regard. Depuis que ce bouffon leur avait été octroyé, il ne leur avait apporté que des ennuis. Lenteur, gémissements, plaintes… Il n’avait rien à faire là. Si ça ne tenait qu’à lui, il l’aurait bien abandonné en plein milieu des bois. Excédé, il fit un pas vers Massa en frappant le sol, comme il l’aurait fait pour faire fuir un sale roquet. La réaction du pétochard ne l’étonna même pas. Le rouquin recula prestement, la tête dans les épaules, apportant sur le visage de son compagnon une grimace de dégoût. 

	— Ho ! Ho les gars ! intervint le grand maigre en s’interposant. On a déjà assez à faire avec les boches, pas besoin de s’entre-tuer !

	— Tibor le grand à la rescousse, comme toujours !   

	— Je ne crois pas que ce soit nécessaire de se chamailler. Nous ne sommes que cinq, alors, essayez d’agir comme des personnes responsables, bon sang ! 

	Folman se mit à ricaner. Il fit un pas de côté, dévisagea Massa de haut en bas puis cracha sur le sol. Ce pleutre n’était pas foutu de se défendre. Il devait être chaperonné ! C’était vraiment pitoyable. Écœuré, il se retourna et reprit sa marche, remontant son fusil d’un petit coup tandis que Streel s’avança doucement vers Massa. Le rouquin était avachi sur le bord du sentier, anéanti par sa propre réaction, molle et inutile. Non, il n’avait rien à faire là. Mais maintenant, de toute façon, il n’y avait rien d’autre à faire. Juste avancer et obéir, comme on le leur avait appris. 

	Streel posa la main sur son épaule dans un geste vain de réconfort et continua sur sa lancée pour rattraper les deux leaders. Il ne pouvait pas s’arrêter. Ceux de devant ne les attendraient pas de toute façon. Las, Massa hésita quelques secondes avant de se mettre en marche à son tour. Le reste du groupe l’avait déjà distancé de plusieurs dizaines de mètres, sans même se retourner. Avance ou crève. Pas d’état d’âme, pas de compassion. Le blond et le noir corbeau, nés pour la guerre. Nés pour tuer. 

	Il traînait les pieds dans la poussière, suant sous cet uniforme épais et tout ce matériel bien trop lourd pour ses frêles épaules. 23 ans. Enrôlé comme tous les jeunes de son village sans que personne ne lui demande son avis, il avait en horreur cette guerre fratricide qui durait depuis maintenant quatre ans et semblait ne jamais finir. Des images atroces de corps sans vie hantaient ses courtes nuits, le réveillant trempé de sueur. Il regardait ses compagnons dormir du sommeil du juste et les enviait de pouvoir se détacher de tout cela, de toute cette misère et de tout ce sang. Et du sang, il en avait vu. Des compagnons de plusieurs mois comme des copains d’un jour, rebondissant telles des poupées de chiffon sur le champ de bataille. Il en avait vomi tripes et boyaux, en avait pissé dans son pantalon de terreur. Il en avait vu d’autres pleurer et appeler leurs mères, mais aucun n’avait failli, aucun n’avait faibli devant l’ennemi comme lui.

	Bibrowski et Folman faisaient partie d’une catégorie à part, celle de ceux qui n’ont plus rien à perdre et ne sentent même plus les coups. Ils s’étaient engagés « pour casser du boche » et avaient eu, au cours de leurs nombreuses missions, bien des occasions de satisfaire leurs désirs. Si Folman était musclé, Bibrowski, lui, était sec et tout en souplesse. Alors Massa, avec son petit air intellectuel et ses muscles aussi épais qu’un cou de poulet, leur tapait purement et simplement sur le système. 

	Ils descendirent le chemin qui s’enfonçait de plus en plus entre les champs et, bientôt, le talus avala le sommet de leurs têtes, faisant disparaître les silhouettes dans son ventre étroit. Le rythme de leurs pas s’était accordé de manière presque automatique et chaque enjambée venait frapper le sol en cadence. Toujours derrière, Massa accéléra le pas. Le danger pouvait surgir de n’importe où et la distance qui le séparait à présent des autres l’angoissait au plus haut point. Un léger goût de bile envahit le fond de sa gorge. Ses camarades étaient trop loin, bien trop loin. Il accéléra davantage, mais soudain, un muscle de son mollet se contracta douloureusement. La sensation de brûlure irradia le long de sa jambe, lui arrachant un cri, et il se mit à boiter comme un pauvre malheureux.

	Streel se retourna, les sourcils relevés en signe de pitié. Pas étonnant que les deux autres s’énervent. Il fallait bien reconnaître que Massa ne faisait pas le poids. Toutefois, il n’était pas du genre à abandonner un homme. Il s’arrêta en criant aux trois autres de faire de même, mais alors que Tibor obtempérait, Bibrowski et Folman continuèrent à tracer leur route sans le moindre remords. 

	— J’ai besoin d’une pause, geignit Massa en se laissant tomber par terre. Vous allez trop vite !

	— On va attendre une minute, répondit Streel. Bois un coup et après, il faudra repartir. On ne peut pas se séparer.

	Massa fit passer la lanière de sa gourde par-dessus son épaule et avala quelques gorgées de liquide tiédi par le soleil. C’était infâme. Il n’avait pas envie de repartir. Il n’avait plus envie de repartir. Jamais. Il voulait rester là pour toujours, jusqu’à ce qu’on lui dise que la guerre était terminée. 

	— Allez hop ! l’incita Tibor. Debout, vieux !

	Pas le choix. Massa se leva comme il put et passa la manche de sa veste sur ses yeux pour en éponger la transpiration. Au loin, Folman et Bibrowski arrivèrent à un tournant puis disparurent vers la droite. Streel lui donna quelques petites tapes dans le dos pour l’encourager puis les trois hommes descendirent le sentier à leur tour. Arrivés au tournant, ils aperçurent le toit d’une ferme toujours debout. La vue de ce refuge bienvenu aux promesses alléchantes leur mit un petit peu de baume au cœur et ils accélérèrent la cadence. 

	Le sentier s’arrêtait net en débouchant sur une rue longeant le mur de la ferme. Tibor fit un pas sur le macadam et en observa les abords dans l’espoir de repérer la direction prise par les deux leaders. Gauche ou droite ? Impossible à dire. Il se retourna pour questionner ses amis, mais n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit. Une rafale de coups de feu explosa dans le ciel comme des centaines de pétards.

	Les trois hommes se jetèrent au sol, mains sur le casque, écrasant ce dernier comme si ce simple geste pouvait empêcher une balle de le traverser. La rafale reprit, cadencée, et une autre venant de la ferme lui répondit. Il y eut des cris, le bruit d’un véhicule qui démarre, puis une nouvelle salve de mitraillettes déchira l’air.

	Tibor et Streel se regardèrent, paniqués. Ils devaient y aller, ils le savaient. Les deux autres étaient là-bas et ils ne pouvaient pas les laisser. Lentement, Tibor fit glisser la lanière de son arme. Il se releva avec précaution et invita les autres à le suivre d’un signe de la main. Streel l’imita, fusil en main, puis se retourna vers Massa. Tapi dans l’herbe, le visage tourné vers le sol, ce dernier tremblait comme une feuille.

	— Massa ! murmura-t-il. Massa ! Bon Dieu, lève-toi !

	Mais il ne répondit pas, paralysé par la terreur. Tibor donna un petit coup sur le bras de Streel pour attirer son attention. Il bascula l’index dans la direction des tirs et se mit à avancer discrètement, pas après pas.

	Les tirs des deux camps opposés reprirent en rafale, les balles ricochant contre les murs de la ferme en une petite musique aiguë. Tibor écarta une branche. Là, un peu plus loin, ses deux amis étaient pris en embuscade entre la façade et une vieille mangeoire en pierre bleue. Couchés sur le sol, ils tentaient de se protéger comme ils le pouvaient derrière cet abri rudimentaire. En face, une dizaine de soldats allemands s’était déployé derrière leur véhicule, leurs mitraillettes pointées vers eux.

	Tibor ne prit pas la peine de réfléchir. Il posa la crosse de son arme contre son épaule, ajusta son tir et appuya sur la gâchette. Le coup atteignit l’un des Allemands en plein dans la poitrine. Le temps que ces derniers se retournent, Tibor en avait déjà abattu un deuxième puis un troisième. Mais la riposte ne se fit pas attendre. Les ennemis balayèrent les buissons de rafales, inondant de balles les fourrés afin d’abattre le meurtrier invisible.  

	Il s’écroula sur la route, la capote traversée d’impacts laissant voir l’intérieur de ses entrailles. Horrifié, Streel se retourna. Massa n’avait toujours pas bougé. Ils allaient y passer tous les deux s’il n’agissait pas rapidement. Mais que pouvait-il faire seul ? Se rendre. Capituler, oui, c’était la seule solution. Il leva les bras et se décala sur le bitume, démuni, priant pour que l’on comprenne ses intentions. Un pas après l’autre, il arriva près de la mangeoire et s’y arrêta, les bras toujours en l’air, une trouille sans nom irradiant dans ses veines telles des vipères sournoises.

	— C’est fini les gars, lança-t-il en direction de ses compagnons. Sortez de là. De toute façon, ça ne nous mènera nulle part.

	Il jeta son fusil sur le sol pour prouver aux Allemands qu’ils n’avaient plus rien à craindre et exhorta les deux autres à faire de même. Folman et Bibrowski lancèrent leurs fusils par-dessus la mangeoire puis se relevèrent lentement, bras en l’air et mâchoire serrée. Depuis le début de la guerre, c’était la première fois qu’ils capitulaient. 

	Un homme s’avança alors vers eux. Un caporal, dur et droit, aux jambes écartées et aux mains dans le dos. Il fit signe à l’intention de ses soldats puis deux d’entre eux accoururent et s’emparèrent des fusils au sol. Le caporal se mit ensuite à se balancer doucement d’avant en arrière tout en les fixant, les yeux plissés en un mélange de satisfaction et de perversion.

	— Vous avez eu quatre de mes hommes. Je ne suis pas content.

	— C’est la guerre, fieu ! lâcha Folman, les bras toujours en l’air. Qu’est-ce qu’on est censé faire ? Vous offrir des chocolats ?

	Le sourire du caporal s’élargit une fraction de seconde avant de disparaître complètement. 

	— Vous, là, lança-t-il en regardant Streel. Avec les deux autres !

	Le soldat s’exécuta tandis que plusieurs Allemands rejoignaient le caporal, le fusil pointé vers l’avant.  

	— Bravo Streel ! Bien joué, siffla Bibrowski. Nous voilà faits comme des rats !

	— Ils ne vont rien nous faire. Nous nous sommes rendus, ils doivent nous faire prisonniers. 

	— Ce crabe n’a pas vraiment une tête à s’encombrer de prisonniers. Putain de merde, mec ! 

	Le caporal approcha son visage à quelques centimètres de celui des trois hommes, savourant chaque seconde. Il avait le pouvoir, celui de vie et de mort. Dieu lui-même ne pouvait le surpasser. C’était si bon, si jouissif. Soudain, il pivota et s’éloigna lentement.

	— Schiessen Sie !1

	On entendit alors les cliquetis des armes suivis de quelques secondes de silence. Juste le temps de mettre en joue et de profiter de l’expression de terreur submergeant le visage des condamnés. Les mitraillettes déversèrent alors leurs flots de balles, perçant et trouant les corps fragiles, traversant les casques, sectionnant les artères, ne laissant pas le temps aux cris de couler hors des gorges. Ils s’écroulèrent sur le sol en un petit tas de chair disloquée, leur sang se déversant en une seule et même flaque géante. Enfin, les armes se turent, rassasiées, et un silence glacial emplit l’atmosphère. Une odeur âcre de poudre et de sang emplit l’air tandis que les soldats détournaient le regard de ce qu’ils venaient de commettre, simplement parce qu’on leur en avait donné l’ordre.

	Tapis derrière les buissons, son fusil à la main, Massa fixait la scène, les yeux exorbités. Il n’avait pas flanché, il n’avait pas vomi. Il avait été le témoin d’une exécution injuste et sanglante. Un sentiment de haine remonta du fond de ses entrailles telle une bête en furie, roulant dans ses tripes en grondant, féroce. Il arma son fusil, les dents si serrées qu’elles auraient pu éclater, puis s’élança en hurlant vers les assassins. Les balles sifflèrent sans laisser le temps aux Allemands de se retourner. Il les vit tressauter, tomber transpercés sous ses propres projectiles, mais il n’en avait rien à faire. Il fallait les tuer. Les abattre, tous, jusqu’au dernier. Tirer, encore et encore jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de cette abomination.

	Puis ce fut le silence, encore… 

	Plus profond et plus terrifiant. Un gouffre qui vous aspire.

	Massa s’arrêta au milieu de la route, les bottines baignant dans les morceaux de chair. Il baissa son arme et posa les yeux sur le caporal dont la bouche s’était figée en un ovale disgracieux puis s’avança vers ses compagnons de patrouille.

	Bibrowski, Folman, Streel… et Tibor un peu plus loin… Des noms qu’il n’oublierait jamais. Les noms de ceux qui avaient réussi à lui faire commettre le pire, l’irréparable. Tous ces meurtres… Ces morts… Mon Dieu ! Qu’avait-il fait !

	Il saisit son fusil à deux mains, le retourna vers lui, puis le cala juste sous le menton, là où la chair est tendre et fragile… et tira.

	 

	*

	 

	Alex Beckers se réveilla en hurlant. 

	Un cauchemar. Ce n’était qu’un horrible cauchemar. Ces images atroces n’étaient pas réelles.

	Il tâtonna la table de nuit pour trouver le bouton de la lampe de chevet et renversa au passage son livre d’anatomie animale. Il avait chaud, trop chaud, englué dans des litres de transpiration maculant son visage. Ces blessures, mon Dieu, ces blessures… Comment son cerveau avait-il pu imaginer un truc pareil ! Il n’avait rien regardé à la télé la veille pourtant ! Enfin, l’ampoule s’illumina, projetant un faible halo lumineux. Encore choqué, il glissa une main tremblante sur son front moite. Jamais il n’avait autant transpiré. Ses doigts dérapèrent sur le liquide, chaud et poisseux, et il se figea. La sensation n’était pas normale. C’était trop épais, trop collant. Lentement, il se tourna alors vers la lumière. Et hurla de plus belle. 

	Là, étalé sur sa peau, ce n’était pas de la transpiration. La matière, rouge et gluante, lui glissa entre les doigts avant de retomber sur le sol en petits paquets sombres. 

	De la chair et du sang…

	Mais qui ne lui appartenaient pas…


1

	 

	Le soleil brillait de sa douce lumière de septembre, paré de couleurs chaudes annonçant l’arrivée imminente de l’automne. Les rayons pénétraient dans la cuisine en longues lignes obliques, filtrés par le fin voile devant la fenêtre. C’était une pièce carrée de taille moyenne dont le carrelage ocre semblait avoir vécu quelques milliers d’années : fendu, cassé sur certains coins, oscillant sous les pas négligents. 

	La grande fenêtre donnait sur un mini jardinet, à peine assez grand pour accueillir une vieille table en plastique et un micro barbecue. Des arbustes avaient été plantés comme un semblant de haie censée délimiter le terrain, mais son épaisseur rachitique et sa hauteur lilliputienne apportait tout au plus une vague ligne verte artistique. Il ne fallait pas avoir peur d’une certaine promiscuité dans le quartier. Mais, lorsqu’on est étudiant et qu’on a le luxe de pouvoir se loger dans une vraie petite maison - et pas un trou à rats comme la plupart - il aurait été mal venu de penser ne fût-ce qu’une seconde à se plaindre. 

	Alex Beckers faisait partie de ces chanceux, dont les parents avaient assez d’argent pour pouvoir lui éviter la chambre de deux mètres sur trois. Il avait trouvé cette petite maison, non loin du centre-ville, et avait sauté sur l’occasion pour proposer à son ami de toujours, Arius Bousso, de l’accompagner dans cette nouvelle aventure. Ils se connaissaient depuis l’école secondaire et rien ne semblait pouvoir les séparer. Ils avaient usé les mêmes bancs, choisi les mêmes options scientifiques et séché les mêmes cours, allant même jusqu’à se faire sortir par les mêmes profs en raison de leur délicate insolence. Différents physiquement, mais étonnamment semblables dans leurs âmes, ils savaient que cette cohabitation avait tous les ingrédients d’un mariage réussi, à un seul détail près : Arius était en couple. Pas depuis très longtemps, non. Juste quelques mois. Il naviguait encore sur un petit nuage dans la stratosphère dédiée aux cœurs transis.

	Il avait rencontré Noémie lors des cours ouverts organisés par l’université. Étudiante de première année en sciences vétérinaire, elle tentait de se concentrer pendant le cours, importunée par le bavardage des invités juste derrière elle. Ces abrutis taillaient une bavette en toute impunité, peu tracassés par d’éventuelles répercussions vu qu’ils n’étaient même pas encore inscrits. Agacée, elle s’était alors retournée, la mine sérieuse et renfrognée. Raté. La peau d’ébène d’Arius mélangée à son sourire ravageur lui fit l’effet d’un coup de tonnerre. Les joues roses et des fourmis plein le ventre, elle avait passé le reste du cours à attendre qu’il se termine pour pouvoir discuter tranquillement avec le beau mec musclé. Et quelques rendez-vous plus tard, ils formaient officiellement un nouveau petit couple, aussi bien assorti que Laurel et Hardy.

	Mais en ce matin de septembre, la douceur des vacances semblait déjà bien loin. Avachi sur une vieille table en formica blanc, Alex tentait d’émerger. Il avait un fichu mal de crâne et les idées peu claires. Que s’était-il passé cette nuit ? Il glissa les mains à l’arrière de son crâne et se gratta les cheveux paresseusement, le visage toujours plongé dans les manches de son sweat. Ce rêve. Ce drôle de rêve à la con ! Il entendit le claquement d’une armoire de cuisine suivi du pas traînant d’Arius puis le tintement d’un mug que l’on pose sans délicatesse sur le plan de travail. Jamais il n’avait fait un rêve pareil. Et ce sang ? D’où pouvait-il bien provenir ? Le petit clapet de la machine à café grinça et Alex grimaça lorsqu’il se referma d’un coup sec avant que le moteur ne se mette à vrombir. Les pas traînants se déplacèrent vers la fenêtre puis le jeune garçon tenta de se redresser lentement. Il jeta un coup d’œil en direction de son ami et vit son mètre quatre-vingt de muscles appuyé contre la porte vitrée, le visage tourné vers lui, la tasse arrêtée devant les lèvres et les yeux transformés en billes sombres exorbitées. Se sentant scruté, Alex leva un sourcil interrogateur avant de se redresser complètement en soupirant. Épuisé, il s’appuya contre le dossier de la chaise, profitant de ce changement de position pour étendre ses jambes sous la table.

	— Ça va ? demanda Arius.

	— Oui… Pourquoi tu me demandes ça ? 

	— Ta tête, man !

	— Quoi ma tête ?

	— Ben… T’as une drôle de couleur.

	— J’ai vraiment mal dormi, fit-il en posant le plat des mains devant son visage.

	— Non, non, ce n’est pas ça. T’as vraiment une drôle de couleur ! T’es plus très blanc pour un blanc !

	Il posa le mug sur le coin de la table, fronça un quart de seconde le nez et s’élança dans le salon avant de revenir quelques instants plus tard avec un petit miroir carré. 

	— Regarde, fit-il en le braquant pile devant son ami.

	Alex pencha légèrement la tête pour éviter le reflet du soleil. Il vit doucement apparaître son double et étouffa un cri en se voyant. Son visage, rouge orangé, était parsemé de traces circulaires, doux mélange entre zones frottées et zones dégueulasses. 

	— Tu t’es blessé ? 

	Il ferma les yeux quelques secondes, le temps de réfléchir à une réponse qui aurait un minimum de sens.

	— Non, je… J’ai saigné du nez cette nuit. J’ai pas vraiment eu le courage de me nettoyer à trois heures du mat’. J’en ai foutu partout, hein ?

	— Ben ça, pour un saignement de nez… Il t’en reste encore un peu j’espère ! T’as l’air d’avoir perdu trois litres !

	— Bah tu sais, c’est vite impressionnant, mais finalement, ce n’est pas grand-chose.

	Arius l’observa un bref instant, bouche de travers, avant de prendre une première gorgée de café. Il ne valait mieux pas que son pote sorte comme ça. Il allait faire fuir toutes les nanas avant même que l’année n’ait commencé. Il le regarda se lever péniblement puis emprunter l’escalier en colimaçon qui montait au premier étage avant de le voir disparaître dans un grincement de plancher. 

	Arrivé au premier, Alex traversa la petite mezzanine éclairée par la lumière traversant deux Velux et entra dans la chambre de droite. Celle d’Arius se trouvait juste en face de la sienne. Au vu de l’épaisseur des murs, c’était un véritable miracle qu’il n’ait pas été réveillé par ses cris nocturnes. 

	Les deux chambres se ressemblaient beaucoup, mais Alex avait hérité de celle qui possédait un petit lavabo. Elles étaient toutes les deux situées dans le toit et avaient déjà prouvé toutes leurs capacités à se transformer en fours lors des chaudes journées d’été. Il avait placé son lit juste en face de la porte afin de laisser le reste de l’espace libre pour y mettre une armoire ainsi qu’un bureau. Il ne se faisait pas beaucoup d’illusions quant à sa capacité à pouvoir travailler seul face à sa planche de bois, mais il n’avait pas osé refuser lorsque son père le lui avait proposé dans les allées d’Ikea. Après tout, un étudiant, ça a besoin d’un bureau, c’est bien connu, même s’il était intimement convaincu que son travail serait mille fois plus bénéfique assis à la table de la cuisine aux côtés d’Arius plutôt que seul cloîtré dans sa chambre. Mais ça, il ne fallait surtout pas le dire au paternel. Chirurgien renommé, travailleur acharné et assidu, il avait passé de longues soirées à lui répéter l’importance de se mettre au travail dès la rentrée, de ne pas laisser s’accumuler trop de matière et de ne surtout pas se laisser déconcentrer par toutes ces beuveries estudiantines dont les cercles avaient le secret. Alex l’avait écouté d’une oreille polie, préférant ne pas rentrer dans un débat dont il ne ressortirait de toute façon pas gagnant. De plus, s’il avait choisi la médecine, ce n’était pas vraiment celle que son géniteur aurait souhaitée. Si son aîné avait choisi d’opérer des humains et de leur ouvrir la poitrine, lui voulait se tourner vers la médecine vétérinaire. Les animaux ! Non ! Impensable ! Son père en avait été malade pendant plusieurs semaines, allant même jusqu’à le traîner dans ses salles d’opération afin de le faire changer d’avis. Mais Alex préférait de loin le contact humide d’une truffe aux mièvreries d’un vieux bonhomme obèse aux ongles d’orteils trop longs. Il était rentré un soir, la tête basse, mais les pieds bien ancrés dans le sol, et avait déposé discrètement son papier d’inscription à la fac sous les yeux de son père, entre un plat de haricots et un poulet rôti. Le paternel avait soupiré bruyamment en laissant tomber sa fourchette dans son assiette puis s’était essuyé les lèvres et avait avalé deux grosses gorgées de vin rouge. Après quelques longues minutes, qui parurent une éternité, il avait enfin ouvert la bouche pour lui demander à combien s’élevait le minerval, lui donnant l’autorisation officielle d’entamer les études de son choix.

	Pour Arius, tout avait été plus facile. Issu d’un milieu peu aisé avec un père absent, le fait de pouvoir aller à l’université était déjà une chance en soi. Il faisait la fierté de sa mère qui n’avait de cesse de crier à qui voulait l’entendre que son fils adoré allait devenir un grand médecin. Elle omettait à chaque fois de dire qu’il s’agissait de médecine animale, mais après tout, elle s’en fichait un peu. Un docteur, c’était un docteur, que ce soit pour les bêtes ou pas. Après avoir obtenu une bourse d’études, il avait salué la proposition de son pote concernant la petite maison à se partager et avait accepté sans trop réfléchir. 

	Alex passa rapidement en revue ce qui se trouvait dans sa chambre et s’arrêta sur les boulettes de mouchoirs ensanglantés traînant à côté de son lit. Comment expliquer ce qui lui était arrivé ? La terreur qu’il avait ressentie quelques heures plus tôt tenta de contracter son estomac. Non, il n’avait pas saigné du nez. C’était impossible. Pas comme ça, pas avec cette consistance. On aurait dit que quelqu’un avait fait exploser un pigeon pile au-dessus de lui, les plumes en moins. C’était juste immonde. Immonde et répugnant. Soudain, il saisit la petite poubelle se trouvant à côté de son bureau et se mit à y bourrer tous les mouchoirs en les attrapant à pleines poignées. Il fallait les enlever, faire disparaître toute trace de cette fantasmagorie aux relents nauséabonds. Le ramassage accompli, il planqua la poubelle sous son bureau et se dirigea vers le lavabo. Il ouvrit le robinet et ferma les yeux avant de s’éclabousser généreusement la figure, la rage au ventre. Rapidement, l’eau se mit à tournoyer en prenant une teinte rosée avant de disparaître dans le siphon dans un drôle de gargouillis.

	Le type se tenait debout, les pieds calés entre les cadavres de ses ennemis.

	Il glissa les doigts pour insister au niveau des tempes.

	Le type posait le canon juste sous son menton.

	Il remplit le creux de ses mains et envoya le liquide inonder son visage et son cou.

	Il allait appuyer sur la détente.

	— Non ! cria-t-il en frappant du poing sur le rebord du lavabo. Ce n’était qu’un rêve ! Un putain de rêve !

	Il attrapa une petite serviette bleue et y enfouit son visage, serrant les doigts dans le tissu éponge jusqu’à ce que ses jointures lui fassent mal, jusqu’à ce que cette fichue image s’estompe enfin. Elle se dissipa telle une brume matinale, s’étirant en volutes troubles qui finirent par disparaître totalement. Enfin. Rassuré, il se regarda dans la glace et passa machinalement une main dans ses cheveux pour les rabattre vers l’arrière. Geste inutile. Sa tignasse noire était régulièrement passée à la tondeuse sur 18 mm et il n’y avait vraiment rien à rabattre. Il se regarda à nouveau et fronça les sourcils en se donnant un air sévère, puis il força un faux sourire et refit la grimace, s’attardant sur ses traits fins qu’il n’aimait pas plus que ça. Arius, lui, avait un visage plein et des lèvres épaisses qu’il lui avait toujours enviés. Un peu aigri, il balança la serviette sur son lit et se mit torse nu tout en laissant choir ses vêtements sur le sol. Il étudia son reflet dans la glace et posa les doigts contre les muscles de ses abdominaux en soupirant. Il respira à fond, soulevant exagérément ses côtes qui saillirent et lui donnèrent un air famélique. Pas étonnant que les filles ne s’intéressaient pas à lui. Avoir une belle tronche et des yeux bruns captivants ne semblait pas suffire, il leur fallait aussi les biceps et les tablettes de chocolat. Il avait les tablettes, mais pas les gros bras. À côté d’Arius, dont le corps s’était embelli tout au long de ses séances de boxe, il avait l’air d’un petit moineau fragile. Las, il soupira, puis s’avança vers son armoire afin d’y prendre une tenue un peu plus présentable. Il attrapa un jeans bleu foncé et enfila une chemise mauve à petits carreaux dont il releva les manches d’un geste sûr. Avec le soleil qui accompagnait généreusement les premiers jours de septembre, le court était encore de rigueur. 

	Il sortit dans le couloir et vit que la porte d’Arius était grande ouverte. Il était certainement déjà prêt et l’attendait en bas. Il descendit les escaliers quatre à quatre et aperçut son ami à côté de la porte d’entrée, pianotant sur son téléphone. Ses deux pouces allaient et venaient à une vitesse inouïe et Alex se mit à penser que s’il devenait aussi habile en opérant, il risquait bien de faire fortune.

	— J’envoie un message à Noémie ! Elle va nous rejoindre. Ça sera plus facile, elle nous montrera où se trouvent les différents auditoires. Tiens, tu es propre ? C’est vachement mieux comme ça, man ! T’avais un peu la tronche d’un boucher.

	Un boucher… Sûr que les bouchers s’amusaient à prendre des bains de sang, tiens ! Il lui rendit un sourire timide alors que son esprit revenait sur le début de ses paroles. Noémie, Noémie. Encore elle. Certes, il l’aimait bien. Mignonne, souriante, pleine de joie de vivre, intelligente… Mais c’était Noémie. Une fille ! Il avait imaginé que ce début d’aventure estudiantine serait plus… Entre mecs, quoi. Comme dans les films… Ils seraient partis ensemble à la recherche de belles étudiantes, auraient dragué un peu, de quoi s’amuser sans se caser, auraient rapidement transformé la baraque en une espèce de trou à rat plein de chaussettes sales et de cartons de pizzas… Non, ça, peut-être pas. Son père cardiologue l’aurait littéralement tué. Juste les chaussettes sales alors. Ils auraient passé des soirées devant la télé à commenter les émissions débiles… Mais depuis l’arrivée de Noémie, tout cela s’était envolé avant même d’avoir commencé. Arius était sans cesse pendu à son fichu téléphone et il ne se donnait pas trois mois avant que la copine ne finisse par venir habiter avec eux dans la maison. 

	Il décrocha les clés toujours enfoncées dans la serrure et ouvrit la porte. L’air était étonnamment doux en ce début de journée et il posa immédiatement ses lunettes de soleil sur le nez. Ils s’engagèrent dans une petite ruelle qui filait droit entre deux maisons et longeait plusieurs jardins, aussi microscopiques que le leur. Après une dizaine de minutes à peine, ils arrivèrent au cœur de la ville piétonne. La cité universitaire était déjà très animée à cette heure matinale et Alex vit passer devant lui un certain nombre d’étudiants, habillés en costume et cravate, la tête plongée dans une dernière relecture avant examen.

	Septembre. Passage des secondes sessions, ou : comment vous gâcher les vacances alors que vous n’en avez pas eu beaucoup. Ou peut-être que si, justement… Vous en avez trop pris, d’où la seconde sess’ pour rattraper les examens ratés !

	Il s’imagina passer ses précieux mois d’été enfermé dans sa petite chambre à étudier ses cours tandis que ses parents iraient certainement se dorer la pilule au soleil, en Grèce ou en Turquie. Il grava cette image dans un coin de son cerveau et se promis de la faire ressortir dans les moments de faiblesse afin de se redonner le petit coup de boost nécessaire. Tous ces étudiants avaient l’air las et fatigués, semblant renâcler à retourner au bagne. D’autres, en revanche, paraissaient frais et reposés et affichaient un air doré qui devait aller de pair avec une réussite directe et des vacances au soleil. Promis, juré, il ferait partie de cette catégorie.

	Ils arrivèrent devant la gare où Arius avait donné rendez-vous à sa chère et tendre. En la voyant attendre tranquillement juste à l’entrée de la galerie, Arius sourit en accélérant le pas. Avec sa taille impressionnante, il la dominait largement. Sa peau café au lait contrastait délicatement avec celle plus foncée d’Arius et ses cheveux, crinière de boucles noires ébouriffées, lui arrivaient jusqu’aux épaules. Elle portait un pantalon bleu qui mettait ses courbes généreuses en valeur ainsi qu’un chemisier vert fluide dont la transparence était rendue coquette grâce au débardeur qu’elle avait en dessous. Arius l’enlaça tendrement en l’embrassant avec fougue, oubliant l’espace de quelques secondes que son pote se trouvait juste à côté de lui. 

	— Salut, Alex ! lança la jeune fille en se penchant au-dessus du biceps de son homme. Je vous ai concocté un petit programme spécial découverte de la ville. J’ai suivi le plan que j’avais dans mon kot2 et j’ai numéroté les différentes étapes… Tiens !

	Elle plongea la main dans la poche arrière de son pantalon et en sortit une feuille A4 repliée. Elle défroissa le papier, le parcourut des yeux rapidement puis le tendit au jeune garçon qui le saisit mollement.

	— On va commencer par les bâtiments dans lesquels vous aurez cours. Je suis partie du principe qu’ils ne changeraient pas par rapport à l’année passée. Ensuite, on passera devant les différents lieux de retrouvailles. Le cercle3 est sur la place des sciences, il est facile à repérer. Enfin, je vous montrerai les petits coins où les sandwiches ne sont pas trop dégueus. C’est toujours bon à savoir quand on a une pause de midi restreinte !

	Elle parlait avec beaucoup de ferveur et avait l’air d’avoir passé un certain temps à préparer son petit tour. Noémie, miss studieuse, avait passé tous les examens haut la main et alliait avec une facilité déconcertante un profil intellectuel avec celui d’une bonne vivante. Ce petit programme n’étonna pas Alex qui le replia religieusement et le cala dans sa propre poche arrière avant d’emboîter le pas aux tourtereaux.

	Ils remontèrent la rue des Wallons en passant devant plusieurs boutiques sans prendre le temps de ralentir. Alex, qui ne connaissait pas du tout la ville, essayait tant bien que mal de jeter de rapides coups d’œil autour de lui afin de repérer son nouvel environnement. Laverie automatique, agence de voyages, snack… Il s’arrêta soudain devant la vitrine d’un marchand de jeux de société dont la devanture lui parut d’emblée extrêmement attractive. Le type avait l’air d’avoir à peu près tout ce qui existait en matière de jeux, y compris des modèles en bois dont le prix ne devait certainement pas être piqué des vers. Il repéra un plateau d’échecs dont la finesse du travail des pièces le fit frémir. L’ensemble brillait, lustré à merveille, et il sut immédiatement qu’il ne pourrait pas dormir tranquille tant qu’il n’aurait pas réussi à s’acheter cet objet si précieux.

	Il adorait jouer aux échecs. Quand il était petit, son grand-père avait passé des heures à tenter de lui apprendre les mille et une tactiques afin d’en faire un joueur imbattable. Ils avaient passé ensemble un nombre incalculable de soirées à jouer jusqu’à finir par s’endormir de fatigue entre une tour et un fou. Alex avait perdu, pleuré, rouspété, il avait même déjà envoyé valser le plateau de jeu alors qu’il était à un mouvement de la victoire et que son grand-père l’avait pris par surprise. Mais jamais il ne s’était découragé. Et puis un jour, il prononça son premier « échec et mat ». Le grand-père fit basculer son roi et le coucha sur le plateau, gratifiant son petit-fils d’un sourire empli de fierté qu’Alex n’oublierait jamais.

	Il se redressa et décolla son nez de la vitrine en y laissant une petite trace ronde, l’esprit encore englué dans ces souvenirs heureux, avant de chercher ses amis du regard. Ceux-ci avaient continué à avancer sans se rendre compte qu’il ne suivait plus, et se trouvaient à présent une cinquantaine de mètres plus loin. Sympa les gars, merci ! Bras dessus, bras dessous, ils voguaient dans un monde sucré rempli de cœurs et de mièvreries exaspérantes. Cette vision désagréable lui contracta l’estomac. Jaloux ? Certainement pas. Mais ils auraient pu l’attendre. Légèrement déçu, il partit au petit trot et rejoignit les tourtereaux en quelques secondes à peine.

	Ils arrivèrent ensuite à la place des sciences, pôle principal des études de ce domaine. Légèrement renfoncée par rapport au niveau du sol, elle formait un grand carré fait de planches en bois usées par les passages de pieds et la météo capricieuse. De grandes marches en béton l’encadraient, gradins improvisés bienvenus pour toutes sortes d’occasions. À gauche se trouvait un grand bâtiment gris dont la façade avant possédait toute une série de portes vitrées. En face, l’ancienne bibliothèque se dressait, majestueuse, amas de béton et de lierre à la géométrie étrange. 

	Alex se sentit tout de suite très à l’aise dans ce décor au style architectural un peu brut. Et puis, il avait quand même de la chance de pouvoir faire ses études dans une ville où les voitures étaient reléguées au placard. On croisait bien quelques vélos ou autres planches à roulettes, mais l’étudiant de base se déplaçait majoritairement sur ses deux guiboles, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Il vit Noémie faire le tour de la place et se diriger vers l’une des portes vitrées du bâtiment principal puis y entrer avec Arius, non sans s’être retournée afin de s’assurer qu’il la suivait toujours. Il accéléra le pas et pénétra à son tour dans le hall dont il fut saisi par la fraîcheur ambiante. Les murs, blancs, étaient recouverts de grands panneaux sur lesquels avait été épinglé tout un tas de listes. Horaires d’examens, noms d’étudiants, et même, pour certaines, résultat obtenu à l’examen. Ces dernières n’avaient pas l’air folichonnes. Des 12, quelques 14… et beaucoup de 8, de 6… Il fit la moue, posa son doigt sur la feuille et le fit glisser afin de remonter vers l’intitulé du cours. Physique. Arg ! Il savait qu’il devrait s’en taper neuf heures par semaine. Et rien qu’en première année. Après, plus rien. Comme si l’on se servait de ce cours pour faire un tri parmi les élèves tout frais ! Déjà qu’il n’aimait pas trop les mathématiques… Il ne restait plus qu’à espérer que la physique soit plus amusante sinon, l’année risquait d’être vachement pénible.

	Certains auditoires situés dans ce bâtiment contenaient un plus grand nombre de personnes et servaient aux grands rassemblements. Alex se rapprocha doucement de ses amis, les mains dans les poches, et se tourna vers une double porte en bois. 

	— Vous verrez, dit Noémie. Vous aurez un premier rassemblement dans cet auditoire.

	Elle pointa le doigt en direction de ladite porte tout en souriant.

	— C’est toujours là qu’ils rassemblent les premières années. Ils vous feront leur petit laïus pour vous faire peur et vous inciter à ne pas trop faire la fête, mais en règle générale, cela ne marche pas trop. Ici, c’est un peu le QG des sciences générales. Mais nous, les vétés, on est un petit peu à part. Venez !

	Elle opéra un demi-tour et repartit vers la sortie, Arius la suivant immédiatement comme un brave petit toutou, tandis qu’Alex fronçait les sourcils. Il avait entendu un bruit, comme un gémissement plaintif, qui semblait venir de l’autre côté du mur. Intrigué, il fit quelques pas vers la double porte et la poussa du plat de la main, non sans avoir vérifié que personne ne pouvait le voir. Le battant s’ouvrit sans aucune résistance et le jeune garçon risqua un œil à l’intérieur, le cœur battant. 

	L’auditoire était immense. Une vingtaine de rangées de sièges en bois, disposées en escalier, formaient un grand demi-cercle flanqué d’un tableau vert surmonté d’un gigantesque panneau blanc. Chaque siège en bois était rabattu comme au cinéma et possédait une petite tablette carrée à tirer. À vue de nez, Alex calcula qu’on pouvait certainement mettre plus de 500 personnes dans l’auditoire. 500. Il pouvait avoir cours avec 499 autres personnes. C’était complètement dingue.

	Le gémissement reprit, plus fort et plus distinct. Il avait un petit quelque chose d’étrange qui le mit instantanément mal à l’aise. Alex balaya l’auditoire vide et aperçut une silhouette, droite et figée, installée pile au milieu de la salle. Le visage tourné vers l’écran blanc, pas un seul de ses muscles ne bougeait. De là où il se tenait, Alex ne pouvait voir que le sommet de son crâne roux dépasser par-dessus les rangées de sièges. Curieux… Que venait faire ce type, tout seul, dans cette salle vide ? Est-ce qu’il pleurait ? Il avait raté son année ? Un frisson désagréable parcourut son échine. Il se recula et laissa la porte se refermer derrière lui en va-et-vient silencieux, avant d’être pris d’un accès de curiosité. Vraiment, c’était franchement bizarre. Il repoussa à nouveau le battant, les yeux plissés, mais s’arrêta net. 

	Plus personne. Le type avait disparu. Il scruta l’auditoire dans ses moindres recoins, mais le rouquin avait bel et bien disparu. Volatilisé. C’était impossible. Impossible. Jamais il n’aurait eu le temps entre deux battements de porte de disparaître de la sorte. Et pourtant… Quelque chose se contracta au fond de lui, comme un début de trouille, le poussant à quitter les lieux en courant. 

	Dehors, le soleil rasant inondait la place, l’obligeant à poser la main en visière afin de chercher ses amis. Personne. La colère remplaça la peur, triturant ses nerfs. Après tout, c’était avec Arius qu’il devait faire la visite, mais maintenant que Miss Noémie avait débarqué, il se retrouvait systématiquement à la traîne. Tout cela parce que Mademoiselle avait envie de jouer les guides touristiques. Et bien sûr, Arius fonçait tête baissée, trop heureux d’avaler les paroles de sa douce ! Combien de temps leur faudrait-il pour se rendre compte qu’il ne les suivait plus, hein ? Frustré, il décida de ne plus leur courir derrière et s’installa le plus confortablement possible sur les gradins en ramenant les genoux près de son menton.

	Le soleil envoyait ses rayons bienfaisants et il en sentit l’effet immédiat à travers le fin tissu de sa chemise. Il ferma les yeux et dirigea son visage vers la chaleur, oubliant l’espace de quelques secondes la rancœur qui l’avait titillée. 

	— Je peux m’asseoir ? fit une voix devant lui. 

	Il ouvrit un œil, agacé. Une jeune fille aux cheveux noirs mi-longs se tenait devant lui, un paquet de feuilles bien serré contre sa poitrine. Il se redressa et s’écarta légèrement vers la gauche sans dire un mot puis reprit sa position de tournesol. La jeune fille s’installa, croisa les jambes sans lâcher ses précieux papiers, observa le bâtiment se trouvant devant elle un bref instant puis se tourna vers lui.

	— C’est beau ici, tu ne trouves pas ?

	— Mmmm, fit-il sans ouvrir la bouche.

	Non, vraiment, il n’avait pas envie d’engager la conversation. Les minutes passaient et les autres n’avaient toujours pas remarqué son absence. Bien sûr, Noémie était tout à son petit tour. Mais Arius ? Enfin ! Merde, quoi ! Il aurait pu s’en rendre compte à la fin !

	— Je m’appelle Lisa ! lança soudain la jeune fille en lui tendant la main.

	Il tourna la tête et vit son bras tendu vers lui, en attente d’un geste retour.

	— Alex, fit-il sans bouger.

	Elle regarda sa propre main comme si elle était sale puis haussa les épaules et la replaça sur ses précieux papiers.

	— Tu es inscrit en quoi ?

	Bon, allez, s’il lui répondait, peut-être qu’elle s’en irait après quelques questions.

	— Vété.

	— Moi aussi ! 

	— Paraît que la première est hyper difficile. Prête à être désillusionnée ou déçue ?

	— T’es un sacré positif, dis donc ! fit-elle en souriant timidement.

	— Je ne suis ni positif ni négatif. Mais il faut avouer que c’est souvent la même chose. Quelle que soit ta motivation à la base, il y aura toujours des trucs qui n’iront pas comme tu l’imaginais. Attends-toi à être déçue d’une manière ou d’une autre à un moment ou un autre. C’est comme ça !

	Il avait terminé sa phrase en se fâchant presque, déversant sa frustration. Surprise, la jeune fille s’était légèrement reculée. Il la fixa une fraction de seconde puis se ratatina sur lui-même, visiblement honteux.

	— Je m’excuse, articula-t-il doucement. Je… Je n’aurais pas dû te parler comme ça.

	Elle se leva sans dire un mot et alla s’asseoir trois bancs plus loin, le nez levé et la bouche tordue vers le bas. Super ! Bravo, Alex ! T’as encore gagné le gros lot ! Il jeta un œil en direction de la jeune fille et imagina se lever pour aller s’excuser encore une fois, mais se ravisa, persuadé qu’il s’enfoncerait plus qu’autre chose. 

	À présent, la place était bien animée. Quelques couples s’enlaçaient tendrement, assis sur les marches de béton, et il pensa immédiatement à Noémie et Arius. Il balaya du regard les passants, attendit encore une bonne demi-heure et les vit enfin arriver en provenance du haut de la ville. Les deux tourtereaux ne semblaient pas vraiment se soucier du fait qu’il leur manquait un élément (pourtant essentiel). Lorsqu’Arius le vit, il leva le bras en l’appelant si fort que tous se retournèrent. Alex se sentit rougir. Il n’aimait pas être au centre de l’attention. En plus, la Lisa s’était retournée aussi ! Super de chez super !

	— T’étais passé où, man ? lança Arius en lui donnant une claque amicale dans le dos. On t’a cherché partout !

	Que dire ? Qu’il ne voulait pas jouer les chaperons ? Qu’il avait l’impression de ne pas avoir le temps de regarder ce qu’il voulait ? Qu’il se sentait de trop ? Il fit le plein d’air dans ses poumons pour répliquer un truc bien cinglant, mais au dernier moment, il se ravisa.

	— Je vous avais perdu de vue alors je me suis dit que j’allais simplement vous attendre ici.

	— Faut suivre, man ! Faut suivre ! Noémie m’a montré des tas de trucs là-bas. Y’a des labos et tout ! On va s’marrer, moi j’te l’dis !

	— Bon, on continue ? lança Noémie. Ensemble cette fois-ci ! On en profitera pour aller manger un bout ! Ça vous tente ?

	Les deux garçons acquiescèrent et le petit groupe repartit en direction de la gare. Alex se retourna une dernière fois vers les bancs, mais Lisa ne s’y trouvait plus. Il la vit partir en courant, les bras toujours bien serrés contre son tas de papiers, et se dit que franchement, sur ce coup-là, il avait bien merdé.  
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	Après avoir avalé un sandwich assis sur un muret, les trois amis avaient continué leur petit tour de la ville, flânant dans les ruelles et profitant du beau temps pour traîner dans le parc, non loin du centre commercial. Le fond de l’air était étonnamment doux et les arbres n’avaient pas encore commencé leur lent changement de couleur saisonnier. Noémie les avait quittés vers seize heures, non sans avoir enlacé de longues minutes durant son amoureux transi, au grand désespoir d’Alex qui sentait cette idylle l’énerver de plus en plus. La demoiselle enfin partie, il se tourna vers son ami avec la ferme intention de lui en toucher un mot, mais à la vue de son sourire béat, il se ravisa. Arius s’allongea dans l’herbe, mains sous la nuque, et poussa un soupir de satisfaction, envahi par un sentiment de bien-être absolu.

	— Man ! Ça va trop être la belle vie, ici ! 

	— Mmm…

	— Hey ! fit-il en relevant la tête. Y’a quelque chose qui ne va pas ?

	— Non, mentit Alex. Pourquoi ? T’as l’impression qu’il y a quelque chose qui ne va pas ?

	— Je sais pas, mec. Je te trouve bizarre.

	— Pourquoi ?

	— Je sais pas, moi, pourquoi ! Tu causes pas, tu restes derrière, tout ça… 

	Il se redressa sur un coude et fixa son ami quelques secondes.

	— C’est Noémie, c’est ça ?

	— Non.

	Il avait répondu très vite. Trop vite. Arius le regarda en arquant un sourcil, comme il savait si bien le faire.

	— Tu ne me la fais pas à moi. T’as un problème avec elle, c’est ça ?

	— Non… Enfin… Oui… Enfin… Non…

	— Oui ou non à la fin ?

	— Je… Je n’ai aucun problème avec elle ! C’est une fille super sympa. C’est juste que…

	Il osa à peine regarder son ami. Arius attendait sa réponse et il pouvait clairement voir dans l’expression de ses yeux qu’il avait intérêt à être plus explicite. 

	— Ça n’a rien à voir avec elle. Je me suis imaginé un truc, genre… un début à l’Unif entre nous, et là, j’ai juste l’impression d’être la cinquième roue du carrosse, c’est tout. 

	— Le grand Alex Beckers est jaloux ! 

	— Je ne suis pas jaloux ! 

	— Si ! T’es jaloux parce que, comme d’hab’, j’ai une copine et pas toi !

	Alex se releva en frottant l’arrière de son pantalon. Il était fâché que son meilleur ami ne parvienne pas à comprendre qu’un trio, ça ne pouvait pas fonctionner. Pas comme ça en tout cas. 

	— Je vais faire un tour par-là, lança-t-il sèchement en désignant un petit chemin qui partait entre les arbres. Pas besoin de m’attendre, tu as les clés si tu veux rentrer.

	Pour toute réponse, Arius balaya l’air de la main puis se recoucha dans l’herbe. 

	Ce qu’il pouvait être énervant quand il s’y mettait ! Ce n’était quand même pas compliqué de comprendre que la place du mec célibataire qui devait sans cesse tenir la chandelle n’était pas forcément la plus agréable ! Surtout en début de relation, où les amoureux ne sont que papouilles et mots doux ! Il partit en traînant les pieds et s’enfonça dans la forêt. Un peu plus loin sur la gauche, il aperçut une maisonnette en béton à l’allure de cabane abandonnée. Il s’avança vers l’un des murs recouverts de graffitis et entendit instantanément la voix de son père s’indigner face à de telles dégradations urbaines dignes de petits voyous sans éducation. Il posa ses doigts sur la peinture et les fit glisser le long des dessins, retraçant ainsi les courbes et les lignes de l’artiste. Il y avait des visages, des lettres géantes ainsi que des symboles plus ou moins révolutionnaires. Un signe de paix, une feuille de cannabis géante… 

	Il se recula et fit le tour de la maisonnette, suivant du regard les autres fresques qui formaient une composition plus travaillée. Soudain, là, entre un bête cœur bleu et une bombe de peinture plus vraie que nature, il aperçut un petit dessin, réalisé au simple feutre noir. Quatre soldats ébauchés avec beaucoup de réalisme. Le croquis les représentait, bras-dessus bras-dessous, munis de leurs casques et de leur armement, et s’arrêtait au milieu de leurs torses. Juste en dessous, on avait tracé deux petits symboles en forme de « V », l’un à l’envers et l’autre à l’endroit. Il resta cloué devant ces quatre visages, comme attiré sans pouvoir l’expliquer. Il avait déjà vu ces types quelque part… Mais où ? Il devait probablement s’agir d’acteurs d’un film quelconque sur la guerre. Il y en avait des tonnes. 

	Il fit un pas en arrière tout en maintenant son regard sur le petit dessin. Vraiment minuscule, en fait. Comment avait-il fait pour le remarquer parmi les autres, si colorés et extravagants ? Bah, cela n’avait pas d’importance. Il rebroussa chemin en faisant craquer quelques branches et jeta un dernier coup d’œil en direction du mur. De là où il se trouvait, les quatre soldats ne représentaient plus qu’un gros point noir qui aurait pu passer pour du lichen. Son cœur se crispa telle une bouffée de remords dévorante. Il n’avait pas vraiment envie de partir, mais il n’aurait su dire pourquoi. Finalement, il regagna le sentier à contrecœur et retourna là où il avait laissé Arius. La plaine herbeuse était parsemée de petits groupes, mais son pote n’était plus là. Il soupira. Le meilleur scénario voulait qu’il soit rentré à la maison sans trop lui en vouloir, mais il ne se faisait pas d’illusions. Il était mal barré. 

	Il traîna encore quelque temps dans la ville, rêvassant devant certaines vitrines qui n’auraient certainement pas intéressé son ami. Arius était un super pote, mais ils n’avaient pas toujours les mêmes centres d’intérêt. Par exemple, Arius était passionné de boxe et de sports de combat, alors que lui préférait la montagne et l’escalade. Et puis, il n’avait pas les mêmes références culturelles. Parfois, son pote le regardait comme s’il avait en face de lui une encyclopédie vivante. 

	Il s’arrêta dans une supérette, y acheta de quoi faire le repas du soir et rentra chez lui. La porte n’était pas verrouillée. Son ami était déjà là. Il poussa le battant et le vit assis à la cuisine, la main emballée dans un torchon et la mine déconfite. Alex s’avança, déposa son sac de courses sur la table et se tourna vers Arius dont la douleur pouvait se lire sur son visage.

	— Ça ne va pas ? 

	— Merde, j’ai mal, man !

	— Mais qu’est-ce que t’as foutu ?

	— Moi ? Rien ! C’est cette fichue porte d’entrée ! Elle s’est reclapée sur mes doigts alors que j’allais entrer !

	— Reclapée ?

	— Ouais, mec ! Reclapée ! Comme ça, paf ! Alors qu’il n’y a pas un pet d’air ! Rien ! Tu peux m’expliquer ça, toi ? 

	— Comment veux-tu que je l’explique ?

	— Excuse-moi… Je devrais pas m’énerver. Putain, ça fait vraiment mal. J’ai laissé mes doigts sous l’eau froide pendant une demi-heure, mais ça ne passe pas.

	Alex s’avança et tira la chaise devant lui.

	— Je peux regarder ? demanda-t-il doucement.

	— Ouais. Mollo, hein !

	Il attrapa délicatement le coin de la serviette, la déplia lentement et grimaça en voyant le résultat. Le pouce avait l’air intact, mais les quatre autres doigts étaient visiblement gonflés et tiraient sur le violacé, même sur la peau foncée d’Arius.

	— Tu peux les bouger ? 

	— Ouais.

	Il leur fit faire des petits mouvements de va-et-vient rapides et semblait étonné lui-même de sa propre performance.

	— T’as le toucher magique, mon gars ! J’ai déjà beaucoup moins mal !

	— Tant mieux ! Ça m’aurait fendu le cœur de te voir avec un plâtre pour commencer l’année.

	Arius tourna et retourna sa main dans tous les sens, observant ses doigts d’un air incrédule. Il pivota ensuite vers son ami qui s’était déjà relevé pour vider et ranger le sac de courses.

	— Je suis con, vieux, dit-il doucement.

	Alex attrapa une salade et la déposa à côté de l’évier puis ouvrit plusieurs armoires afin de trouver l’essoreuse… s’il y en avait une planquée quelque part.

	— J’aurais dû m’en rendre compte, continua-t-il. À ta place, je me serais senti complètement laissé de côté…

	Alex s’accroupit, ouvrit une énième porte et trouva enfin ce qu’il cherchait. Il saisit l’ustensile et le déposa doucement sur le plan de travail avant d’ouvrir l’un des tiroirs et d’attraper un couteau.

	— Faut me comprendre, man… Cette nana-là, elle est pas comme les autres ! Je veux dire… Elle en a dans la tête, quoi ! Je me sens vraiment bien avec elle !

	— Je comprends, dit soudain Alex sans se retourner. Je vais juste devoir me faire à l’idée que le petit film que je m’étais fait ne se déroulera pas comme prévu.

	Arius sourit. Il posa la main sur la table, paume vers le haut, et fit bouger ses doigts gonflés comme les pattes d’une araignée en détresse. Il retrouvait une bonne mobilité et s’étonnait lui-même de la vitesse avec laquelle il récupérait.

	— Ce soir, c’est salade, continua Alex en coupant quelques tomates. On va profiter de la fin de l’été pour faire le plein de vitamines. 

	— Ouais, tant qu’on a encore le temps de traîner dans la cuisine pour préparer à manger. Quelque chose me dit qu’après, ça risque de ne plus être le cas !

	Ils sourirent tous les deux, apaisant immédiatement les tensions qui avaient eu l’audace de s’infiltrer entre eux. Alex fit glisser les dés de tomate dans un grand plat en plastique puis y mit la salade nettoyée et ajouta à l’ensemble tout un tas de bonnes choses. Enfin, il saisit le plat et regarda son ami.

	— On va dehors ? Puisqu’on a une terrasse…

	Arius se leva et emporta avec lui tout ce dont ils avaient besoin. Il frotta la table du plat de la main pour la débarrasser des poussières et autres saletés qui s’étaient accumulées pendant l’été et s’installa confortablement. Ils décapsulèrent une première bière et trinquèrent à ce début d’année scolaire qui démarrait sur les chapeaux de roues. Au loin, on entendait des rires d’enfants et des bruits de vaisselle trahissant d’autres repas extérieurs dans le voisinage. 

	— Et demain… C’est parti pour de bon ! lança Arius en regardant un nuage passer au-dessus de lui.

	Les pieds posés sur une chaise, Alex avait l’air perdu dans ses pensées. Il revoyait le petit dessin noir des quatre soldats et ne parvenait pas à trouver où il avait bien pu voir ces têtes-là.

	— J’ai hâte de commencer, moi, continua Arius. J’ai peut-être l’air dingue, mais je suis impatient de découvrir les cours.

	Alex but une autre gorgée tout en fixant ses pieds.

	— T’es pas impatient, toi ? Ho ! Man ! J’te parle ! 

	— Hein ? Heu… Si, bien sûr.

	— T’es où, là ? Sur la planète Mars ?

	— Ça ne t’est jamais arrivé, toi, de faire un rêve si réel que tu ne sais plus trop ce qui est réel ou pas ?

	— Comment ça ?

	— Ben… Un rêve… Un peu comme un film. Tu es spectateur, mais tu as vraiment l’impression d’y être…

	— Si ! Ça m’arrive tout le temps ! Surtout quand je rêve des filles ! Mais là, je ne suis pas spectateur…

	Alex se tourna vers lui.

	— Mais t’es con ! lâcha-t-il en lui balançant un petit croûton sur le bras.

	Les deux garçons rirent de bon cœur. Ils restèrent longtemps dehors, à discuter de choses et d’autres, jusqu’à ce que les étoiles brillent dans le ciel et que la fraîcheur et l’humidité deviennent désagréables. Ils débarrassèrent alors la table et décidèrent d’aller se coucher. Ils se devaient d’être frais pour leur premier jour de cours. Réaction pleine de bon sens qui risquait bien de ne pas se répéter très souvent durant l’année, donc, autant en profiter. Arius passa rapidement à la salle de bain puis s’enferma dans sa chambre. Alex l’entendit mettre de la musique, mais le volume, assez bas, ne le dérangeait pas. Heureusement d’ailleurs, car il ne supportait que très rarement les mugissements des groupes de rap qu’Arius adorait. Il fit un petit tour à la toilette et s’enferma à son tour dans sa chambre. Après avoir claqué le Velux, il se dirigea vers le lavabo pour se brosser les dents. Un rapide coup d’œil dans le miroir fit ressortir les belles couleurs acquises lors de son petit farniente dans le parc. C’était toujours ça de bon avant les mauvais jours. Il posa un petit pois de dentifrice sur sa brosse à dents et commença le nettoyage méticuleux, crachant un trop-plein de mousse avant de se redresser aussitôt, livide. 

	Là, dans le miroir, une ombre venait de passer derrière lui. Il se retourna vivement, le cœur battant à tout rompre : rien. Et avec une chambre si petite, impossible de se cacher. Il resta quelques secondes, tendu comme une corde de violon et la brosse calée dans la bouche.

	Rien. Ce n’était rien. Rien d’autre que son imagination. Il était fatigué et avait eu un peu trop de soleil sur la tronche, voilà tout. Il fallait qu’il se calme. Et puis aussi… il fallait qu’il vérifie. Jamais il ne parviendrait à dormir sans avoir inspecté le moindre centimètre de la pièce. Il posa la brosse dans un verre et fit un tour rapide des lieux. Rien sous le lit, rien dans la garde-robe et rien dans le couloir non plus. Juste la musique d’Arius qui filtrait à travers la fine paroi. Interloqué, il referma doucement le battant. Insolation ou pas, il était persuadé d’avoir vu passer quelqu’un. Il n’avait pourtant pas bu tant que ça… Il hésita un bref instant, la main en suspens, puis tourna la clé dans la serrure d’un geste vif. Voilà. Maintenant au moins, il se sentait un peu plus en sécurité. Il retourna près du lavabo et récupéra sa brosse, les yeux rivés sur le miroir à l’affût du moindre mouvement suspect. Merde, pourquoi était-il si tendu ! Avec les quelques bières qu’il avait avalées, il aurait dû être plus fatigué ! Il fallait qu’il se calme sinon il risquait bien de se taper une nuit blanche. Il acheva le brossage, se pencha pour cracher le reste de dentifrice et se raidit. Là, devant lui, une coulée de mousse rosée s’échappait par la bonde. Quelques petites gouttes rouges tombèrent à leur tour, laissant des traînées plus foncées dans le dentifrice qui tapissait le fond du lavabo. Il se racla la gorge et cracha une deuxième fois. Un filet de sang, plus conséquent, atterrit dans la vasque. La vache ! Rien à voir avec un simple saignement de gencives. Qu’est-ce que c’était que ce truc ? Légèrement paniqué, il se redressa devant le miroir et laissa échapper un hurlement qui lui déchira la gorge.

	Son visage ! Ce n’était pas son visage ! À la place de son nez et de ses yeux bruns, il y avait un trou ! Un trou horrible, comme si on lui avait arraché la moitié de la tête ! Des lambeaux de chair pendaient sur le côté et il pouvait même voir une partie de son cerveau. Il se recula en criant, la demi-tête dans le miroir suivant exactement ses mouvements. Non ! Non, ce n’était pas possible ! Il était bien placé pour savoir que personne ne pouvait vivre avec un trou à la place de la face !

	Il fonça vers la porte de la chambre et tira sur la poignée comme un fou, oubliant qu’il l’avait fermée à clé. En panique totale, il donna quelques coups de pied dans le bois en espérant pouvoir s’enfuir au plus vite, mais la porte avait l’air plus solide que les murs. Soudain, il se rappela du verrou. Il arracha presque la serrure et se précipita dans le couloir en beuglant. Alerté par les cris, Arius ouvrit la porte de sa chambre pour se retrouver nez à nez avec son pote hurlant et gesticulant. Il fronça les sourcils, incapable de comprendre le moindre mot, les lamentations et les vagissements coulant vers lui en un flot ininterrompu. 

	— Holà, mon gars ! On se calme ! lança-t-il en l’attrapant par les épaules. Qu’est-ce que t’as à gueuler comme ça ?

	— Ne me regarde pas ! lâcha Alex en se cachant le visage. 

	— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a maintenant ? T’as raté ta coupe de cheveux ?

	— Mon visage ! Mon visage !

	— Mais qu’est-ce qu’il a ton visage, man ? 

	— C’est affreux ! Ce n’est pas possible ! 

	— Alex ! 

	Arius resserra son étreinte pour faire réagir son ami.

	— Alex, qu’est-ce qui se passe ?

	— Mais tu ne vois donc pas ?

	— Quoi ? Si tu veux parler du dentifrice qui a coulé le long de ton menton, c’est sûr que ça fait pas très classe. À part ça…

	Le jeune garçon releva lentement la tête, se dégagea de la poigne de son ami et se dirigea d’un pas décidé vers la petite salle de bain commune. Là, juste à côté de la douche, se trouvait un autre lavabo surmonté d’un miroir tout brillant. Il se plaça précautionneusement devant son reflet et s’observa, incrédule. Tout était parfaitement en place. Aucun morceau ne manquait. Son visage, doux et délicat, était toujours là où il devait être. Pas de sang, pas de trou, pas de chair déchiquetée.

	— Je… Je…

	— T’as fait un rêve éveillé, man !

	— Non ! Je t’assure que non ! Je…

	Il posa délicatement ses doigts sur ses joues et les fit glisser sur les courbes de son visage, passant et repassant sur sa peau, incrédule.

	— Mais ouais, man, t’es toujours beau ! 

	— Je ne comprends pas…

	— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?

	— Fou ! Je deviens fou ! fit-il en enfouissant son visage dans ses mains.

	— Je ne sais pas si tu deviens fou, mais moi, je vais me coucher.

	Il bâilla bruyamment, repartit dans sa chambre puis s’assit sur son lit afin de mettre un peu d’ordre dans ses affaires. T-shirts, pantalons, chaussettes, il y avait déjà un sacré bazar éparpillé par terre. Non pas que cela le dérangeait, mais il n’avait pas trop envie que Noémie en soit témoin. La voix du chanteur Orelsan lui parvint dans les oreilles en bruit de fond tandis qu’il se penchait pour ramasser un slip sale. Ce mec était juste trop top. Guilleret, il tapota son enceinte et augmenta le volume de trois crans pour profiter pleinement du passage qui arrivait. Oui, décidément, le gars avait du talent. Il se trémoussa tout en repliant un t-shirt, articulant en karaoké silencieux les paroles de la chanson, lorsque la musique s’éteignit soudainement. Pouf ! Plus d’Orelsan. Arius se figea quelques secondes, les mains en l’air et le vêtement pendant dans le vide devant lui. L’ampoule illuminait toujours la chambre, ce n’était donc pas une panne de courant. Peut-être une microcoupure ? Soit. Il laissa tomber le t-shirt sur son lit, haussa les épaules et posa un index sur le haut-parleur. Le chanteur reprit sa tirade, accentuée par quelques passages instrumentaux en fond. Arius jeta l’enceinte sur sa couette et ramassa un pantalon tout en poussant la chansonnette.

	— « Tout va bien, tout va bien… Petit tout va bien… ».

	Clic !

	À nouveau plus rien.

	— Mais putain ! jura-t-il en fixant son lit.. C’est pas possible, ça !

	Il se leva, furieux, et attrapa le haut-parleur pour le secouer légèrement. Il lui donna quelques tapes au cul, l’agita une nouvelle fois puis le fixa avec l’envie irrésistible de l’envoyer à l’autre bout de la pièce.

	— « … Et si un jour elle a disparu, c’est qu’elle est partie en lune de miel… »

	Clic !

	— Merde ce truc ! Fais chier !

	— Un problème ? demanda Alex en passant la tête dans l’encadrement de la porte.

	— Mon enceinte déconne total. Pas moyen d’écouter la chanson sans que ça se coupe ! Et toi ? Ça va mieux ?

	— Je crois… J’ai dû m’endormir et faire un cauchemar en me brossant les dents. Je ne vois que ça.

	Arius frappa une nouvelle fois son haut-parleur avant de le retourner dans tous les sens. Il le fit redémarrer pour s’assurer que le problème ne venait pas du smartphone puis le claqua sans délicatesse sur son bureau.

	— Bah, fit Alex en le regardant faire, de toute façon, tu avais dit que tu allais te coucher donc, au pire, tu regarderas ce qui cloche demain.

	— Oui, mais moi, j’ai besoin d’écouter un peu de musique avant de sombrer dans les bras de Morphée, c’est comme ça ! Je ne sais pas bien dormir si je n’ai pas ma musique !

	Et moi, je ne sais pas dormir tout court, songea Alex. Avec tous ces cauchemars, éveillé ou endormi, il allait finir par redouter l’heure du coucher comme la peste.

	— Ha ! C’est bon ! cria Arius en entendant à nouveau la voix d’Orelsan. Chut ! J’adore ce passage !

	Il ferma les yeux pour profiter pleinement du moment tandis qu’Alex s’approchait de lui. La voix du chanteur, d’abord mélodieuse, fut lentement recouverte de grésillements désagréables jusqu’à ce qu’elle disparaisse complètement, avalée par des crépitements dignes d’une radio en perdition. Ce n’était pas possible. On avait décidé de lui pourrir sa chanson. Interpellé, Arius ouvrit les yeux et les braqua sur son ami, les sourcils levés en signe d’incompréhension. 

	Quoi ? Qu’est-ce qu’il en savait, lui, ce qui se passait avec l’enceinte ? Il y avait peut-être un faux contact. Après tout, il l’avait peut-être malmenée dans le déménagement avec sa manie de tout bourrer dans des sacs. Pour toute réponse, il leva les épaules puis fit demi-tour afin de regagner sa chambre. 

	Et la musique redevint normale. Alex s’arrêta net avant de se retourner, lentement. Il s’avança vers l’enceinte et les grésillements reprirent. Il se recula et la musique fut à nouveau normale.

	Man ! C’est toi en fait ! lâcha Arius, les yeux grands ouverts. Tu fais des interférences !

	— Mais non ! se défendit-il sans être certain de ce qu’il venait de dire.

	— Mais si ! Avance ?

	Il s’exécuta et les grésillements recouvrirent complètement la musique.

	— Recule ?

	Il alla jusqu’à la porte et Orelsan fut à nouveau clair. 

	— Tu vois que c’est toi ! Avance ?

	Alex soupira et s’avança une nouvelle fois. Grésillements.

	— Merde ! Mais si ! Recule…

	— Arius !

	— Recule, quoi !

	Il retourna à nouveau près de la porte. Clarté maximale. Arius leva les yeux vers lui, incrédule.

	— T’as bouffé un aimant ?

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ! 

	— Attends, man, t’as vu ça ? T’es radioactif, mon pote ! J’suis sûr que si j’éteins la lumière, tu vas apparaître en fluo !

	Radioactif ! Oui, dans le fond, ça se tenait. Le sang sur son visage, dans le lavabo, et son cerveau qui lui jouait des tours… Ces illusions d’optique… Il n’avait pourtant jamais fait de scintigraphie. Et le temps passé dans les salles d’opération avec son père ? Non, ça ne pouvait pas être ça ! Cela se saurait s’il y avait une quelconque irradiation dans les hôpitaux ailleurs que dans les salles prévues à cet effet ! Mais tout de même. Il regarda son ami quelques secondes puis, sans un mot, retourna dans sa chambre. Il alluma la lampe de chevet puis retourna fermer la porte, hésitant à tourner la clé dans la serrure ou pas. Non, finalement, il la laissa telle quelle. La faible lueur de l’ampoule avait quelque chose de rassurant et de chaleureux qui lui apporta un peu d’apaisement. Il s’assit sur le bord de son lit et se déshabilla, envoyant valser ses chaussettes à l’autre bout de la pièce. Goal ! Elles atterrirent toutes les deux dans un panier en tissu déplié juste à côté de sa garde-robe. 

	Le silence avait envahi la maison. Même Arius avait arrêté sa musique. Il devait probablement déjà dormir malgré la scène de sa prétendue radioactivité. Alex posa les coudes sur ses genoux et se mit à réfléchir, mains croisées devant lui. Il jeta un rapide coup d’œil en direction du miroir… On lui avait dit, un jour, que ce n’était pas bon d’avoir un miroir dans une chambre, surtout en face du lit.

	Ça reflète les cauchemars…

	Il se releva soudain et s’avança. Un pas après l’autre, il vit son visage s’agrandir jusqu’à ce qu’il se retrouve à quelques centimètres de l’objet.

	Rien. Tout était normal. Parfaitement normal.

	Il se recula et retourna vers son lit en secouant doucement la tête puis se glissa sous les couvertures. Le lit était tiède, chauffé par le soleil qui avait frappé le toit toute la journée. Qu’est-ce qui s’était passé ? Devenait-il fou ? Incapable de fermer les yeux, il attrapa son livre d’anatomie animale et l’ouvrit un peu au hasard. Anatomie du crâne.

	Ben tiens ! Il tourna quelques pages machinalement et s’arrêta sur celle qui représentait la tête osseuse d’un chien en vue latérale gauche. Ma fois… Foramen intra orbitaire, foramen mentonnier, fosse massétérique…

	Il s’endormit peu de temps après, lumière allumée, tandis que son livre gisait sur son ventre, parfaitement calé dans l’un des plis de la couette.

	Et pendant qu’il respirait doucement, une ombre apparut dans le miroir. Une silhouette sombre qui le regarda quelques instants, du sang sur son visage déchiqueté…

	Et des cheveux couleur de feu.
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	BAM ! BAM ! BAM ! 

	Alex se réveilla en sursaut et le livre abandonné sur son ventre s’écrasa sur le sol en pliant quelques pages. De l’autre côté de la porte, Arius lui criait de se « magner le cul » s’il ne voulait pas être définitivement en retard. Il se frotta les yeux et se pencha pour attraper son téléphone. Huit heures ! Déjà ! Comment avait-il fait pour dormir tout ce temps ? Ce n’était pas possible ! Il allait rater le laïus du recteur et se mettre en tort avant même d’avoir posé ses fesses dans un auditoire ! Il saisit le pantalon qu’il avait mis la veille, sauta dedans sans prendre la peine de changer de slip puis attrapa la première chemise qui s’offrait à lui, fit deux allers-retours avec son déodorant à pleine puissance et passa rapidement devant le miroir pour vérifier son allure générale.

	Pendant une fraction de seconde, il eut une hésitation. Qu’allait-il voir comme reflet ? Son visage ou celui d’un mort-vivant ? Non, tout avait l’air parfaitement normal, mis à part un épi sur le côté de son crâne qui lui faisait comme un trou dans les cheveux. Il débrancha son téléphone du chargeur et le glissa dans la poche arrière de son jeans avant de s’élancer dans le couloir, une paire de chaussettes coincée entre les dents.

	— Magne-toi, mec ! On va être en retard ! lança Arius en attrapant sa sacoche. 

	— Mais pourquoi t’es pas venu me réveiller plus tôt ? 

	— Man, j’suis pas ta mère ! J’étais pas censé savoir que tu pionçais encore !

	Alex enfila une chaussure le plus rapidement possible tout en sautillant sur un pied et manqua de se casser la figure.

	— Tout de même, la prochaine fois, frappe plus fort !

	— Ça peut toujours s’arranger ! lança Arius en tapant le poing dans le plat de sa main.

	— T’es con !

	— Je sais, tu me le répètes tous les jours !

	— Nooon… Pas tous les jours ! Si ?

	— Si ! Si !

	Il attrapa son sac à dos ainsi que les clés de la maison et les deux garçons s’élancèrent au petit trot en direction de la place des sciences. La course ne leur prit que dix minutes, mais avec le stress et la douce tiédeur de ce début de journée, c’est en sueur qu’ils arrivèrent à destination, pile au moment où tous les étudiants furent conviés à entrer pour le discours de bienvenue. Emportés par la cohue, ils se retrouvèrent rapidement poussés dans l’auditoire, coincés entre les pressés et les indécis. Chacun tentait de trouver une place le plus loin possible des professeurs et rapidement, toutes les chaises du fond furent remplies. Contraints et forcés, ils descendirent les escaliers et s’assirent au quatrième rang, bien trop proche du recteur à leur goût. 

	L’homme se tenait devant le grand tableau vert, vêtu d’un costume gris clair et d’une chemise blanche, observant les étudiants et leur installation bruyante d’un œil amusé. Chaque année, c’était la même rengaine et chaque année, il était frappé par l’immaturité de tous ces jeunes fraîchement débarqués. Un seul trimestre à l’université suffisait, dans la plupart des cas, à leur mettre un peu de plomb dans la cervelle. Il s’éclaircit la voix en toussant et en quelques secondes à peine, l’auditoire fut à nouveau plongé dans le silence. 

	— Mes chers étudiants, commença-t-il. Vous êtes ici rassemblés pour démarrer une nouvelle aventure ! Et pas n’importe laquelle ! Celle qui vous amènera peut-être à exercer le métier qui vous suivra toute votre vie.

	On entendait les mouches voler. Les auditeurs étaient attentifs. Une bouffée de fierté gonfla dans sa poitrine, accentuant son port altier. 

	— Regardez bien la personne qui se situe à votre gauche !

	Toutes les têtes se tournèrent.

	— Regardez bien la personne qui se situe à votre droite !

	Volte à droite des crânes de centaines d’étudiants.

	— Eh bien, d’ici juin, il n’en restera plus qu’un. Ce sera peut-être vous, ou votre voisin ! À vous de voir ce que vous voulez faire de cette année académique. Une année de fête ou une année de réussite, mais sachez que les deux ne sont pas compatibles.

	Et paf ! Visages atterrés, mines déconfites… Il avait porté atteinte à l’ennemi guindaille et s’en félicitait. En face de lui, 500 futurs scientifiques se demandaient à présent s’ils étaient réellement faits pour les études. Non pas qu’il voulait les dégoûter, mais il se devait de les mettre en garde, point. 

	Le recteur continua son petit discours puis présenta les professeurs en les regroupant par discipline. Certains avaient l’air d’être là depuis la création de l’université tandis que d’autres semblaient si jeunes qu’on se demandait s’ils n’étaient pas toujours étudiants. Quelques motivés prenaient des notes tandis que d’autres, visiblement barbés, avaient sorti leur téléphone pour surfer sur les réseaux sociaux. Enfin, après une bonne heure de bla-bla ininterrompu, il prononça le mot de la fin. On entendit alors des centaines de tablettes glisser le long de leurs rails tandis que les chaises en bois se reclapaient plus ou moins violemment contre leur dossier. La cohorte d’étudiants se dirigea vers la sortie dans un brouhaha assourdissant puis s’éparpilla. Quelques étudiants de deuxième année attendaient près des portes afin de guider les petits nouveaux et rapidement, tout ce petit monde se dispersa dans des directions différentes en fonction des orientations. Légèrement paumés, Alex et Arius emboîtèrent le pas à un groupe de jeunes qu’ils avaient entendu râler à propos de leurs heures de physiques. Et étant donné qu’ils étaient les seuls à en avoir autant (sauf les vrais étudiants en physique, mais alors là, ils n’allaient certainement pas se plaindre), ils se dirent d’emblée qu’il devait s’agir de vétérinaires comme eux. Ils traversèrent la place en bois et se dirigèrent vers des auditoires un peu à l’écart, derrière une rangée de bâtiments gris. Arius sortit un plan coloré de la pochette centrale de son sac et le déplia devant lui. C’était un schéma reprenant les différentes zones de cours ainsi que le nom des bâtiments associés. Chaque auditoire était représenté par une certaine couleur et les rues principales avaient été tracées suivant le cheminement le plus direct et le plus clair possible. Cadeau de Noémie… Évidemment !

	— Alors ? demanda Alex en se penchant au-dessus de la feuille. On doit aller où ?

	— Par-là, je crois, répondit-il en tournant la feuille dans tous les sens. Attends… Non… Ce n’est pas ça…

	— Oui, mais, ho ! T’étais avec elle ou pas quand elle t’a fait faire le tour, hier ?

	— Ho ça va, hein ! Si tu crois que j’étais attentif aux bâtiments… J’avais mieux à reluquer, si tu vois ce que je veux dire !

	Alex leva les yeux au ciel.

	— Donne-moi ça ! fit-il soudain en lui arrachant le plan. Bon. Où sommes-nous ?

	— Hey ! Fais gaffe, mec ! J’y tiens, moi, à ce papier !

	— Alors… Ici, c’est la place des sciences… On doit aller… Par-là ! lança-t-il tout joyeux en tendant soudain le doigt devant lui.

	Il ressentit un choc dans son bras suivi d’une vive douleur, le tout accompagné d’un bruit de chute. La bourde ! Lentement, il baissa le plan et vit une pauvre jeune fille étendue par terre, perdue dans une mare de feuilles blanches éparpillées autour d’elle. 

	Alex resta sans voix l’espace de quelques secondes, mortifié. Petit à petit, il retrouva ses esprits et tendit la main à la jeune demoiselle afin de l’aider à se relever. Ses cheveux noirs plaqués le long de son visage lui recouvraient les yeux, l’empêchant ainsi de voir quoi que ce soit.

	— Je…, balbutia-t-il extrêmement gêné. Je suis désolé, vraiment, sincèrement ! Je ne vous avais pas vue !

	Il s’accroupit à côté d’elle et ramassa les feuilles qui se déplaçaient avec le vent en essayant de ne pas trop les chiffonner.

	— Pardon, vraiment ! dit-il encore une fois tout penaud en lui tendant ses papiers.

	La jeune fille écarta le rideau de cheveux noirs qui lui barrait la vue et plongea ses yeux dans ceux d’Alex, étonnée, avant de se renfrogner. Ulcérée, elle lui arracha les pages des mains, se releva en se frottant sommairement les fesses puis s’éloigna à grandes enjambées. Elle rattrapa un petit groupe de jeunes qui se dirigeait vers les auditoires et se mit à le suivre.

	— Sympa ! fit Arius en la regardant s’éloigner. Tu la connais ?

	— Oui… Enfin… Non… Enfin… Je t’expliquerai.

	— Faudrait que tu apprennes à être plus clair, mec, parce que tes « oui -non » à la rien à voir, c’est pas terrible pour te comprendre !

	— Je sais… Mince ! J’ai oublié une feuille !

	Il ramassa la page qui bondissait sous la brise vers les marches de la place. L’une des faces était blanche, mais l’autre côté avait été griffonné de plusieurs petits dessins. Le trait était extrêmement bien réalisé pour un sujet un peu… inhabituel pour une fille. Grenades, fusils, bâtons de dynamite… Le tout réalisé aux crayons gris avec des ombrages et une précision ultra réaliste qui donnait à l’ensemble un certain attrait.

	— Montre ? C’est quoi ? demanda Arius en se penchant.

	Il passa rapidement en revue les croquis et émit un petit sifflement admiratif.

	— Elle est douée, la p’tite ! Mais bon, c’est un peu bizarre comme thème, tu ne trouves pas ?

	— Comme thème ?

	— Ben ouais… Une fille qui dessine des armes, moi, j’trouve ça glauque. Pas toi ?

	Alex reposa une nouvelle fois les yeux sur les dessins. Il leur trouvait un petit quelque chose de fascinant qu’il ne parvenait pas à expliquer. Sans doute la finesse des détails, ou la justesse des proportions peut-être. Il fallait qu’il le lui rendre, de toute façon. Après tout, il l’avait flanquée par terre (sans le faire exprès, d’accord) et ce papier serait peut-être un moyen comme un autre d’enterrer la hache de guerre. Il glissa la feuille avec précaution dans son sac à dos puis donna une petite tape dans le dos d’Arius et les deux amis se dirigèrent à leur tour vers les auditoires. Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte menant aux salles de cours, il ne restait plus grand monde dehors. Quelques retardataires fumaient une dernière cigarette avant de s’enfermer pour de bon pour le reste de la matinée tandis que d’autres étaient pendus à leur téléphone. Alex dépassa un couple d’amoureux, poussa le battant puis entra dans un premier couloir qui tournait vers la gauche. Suivant le mouvement, il entra à son tour dans une salle en tendant l’oreille afin d’obtenir des bribes de conversation lui permettant de s’assurer qu’il était au bon endroit.

	— Neuf heures ! Neuf heures ! Mais qu’est-ce qu’on va faire chaque semaine pendant neuf heures ?

	— Bah, tu sais, moi j’aime encore bien la physique… Et puis, il paraît que le prof est très chouette.

	Il était au bon endroit. Il se retourna pour s’assurer qu’Arius était près de lui puis choisit une rangée et s’y glissa, dérangeant au passage les quelques personnes déjà installées. Il les remercia d’un geste de la tête puis s’arrêta, rabattit l’assise de la chaise et tira la tablette devant lui.

	— Ça y est, man, on est dans la place ! lança Arius en levant son poing.

	Alex lui répondit en le frappant et les deux étudiants sourirent de satisfaction. Quelques minutes s’écoulèrent puis un jeune homme, vêtu d’un tablier rempli de dessins et d’une calotte noire, fit son apparition, accompagné d’une jeune fille à l’accoutrement identique et au sourire digne d’une pub pour du dentifrice. Le jeune homme se présenta comme étant le Président du cercle des sciences, ce qui amena immédiatement des murmures d’ébahissement dans le public attentif. Visiblement ravi de l’effet qu’il créait, le « Président » sourit avant de lever les mains pour apaiser l’auditoire. Instantanément, un silence religieux s’installa, seulement perturbé par le grincement des tablettes.

	— Salut à toi, oh futur petit bleu ! Je m’appelle Bruno, et voici Roxane, ma Vice-Présidente. Je suis venu te parler juste avant que tu attaques les choses sérieuses. Je suis sûr que tu as bien flippé quand le recteur t’a fait comprendre qu’il n’en resterait plus qu’un sur trois d’ici la fin de l’année. Non ?

	Murmures approbateurs dans la salle.

	— Eh bien, tu sais quoi ?

	Silence. Suspense. Tension maximale. Il aimait faire ça, le Président. Cela renforçait son sentiment de supériorité.

	— Il avait raison !

	À nouveau, clameurs et frémissements dans l’auditoire.

	— Mais… MAIS ! lança le Président un peu plus fort pour faire taire les jeunes élèves. Ce en quoi il a tort, c’est quand il dit que la guindaille est responsable de ces échecs. Nous ne sommes pas d’accord avec lui ! La guindaille, bien menée, est essentielle à une vie saine et épanouie au sein de l’université.

	On entendit des « Hoo » et des « Haa » réjouis et tout le monde sembla y aller de son petit commentaire.

	— Si tu le désires, sache que tu peux passer ton baptême chez nous. Rassure-toi, nous ne sommes pas des monstres. Certes, je sais qu’il y a un peu tout et n’importe quoi qui circule sur les épreuves, mais chez nous, le but n’est pas du tout l’humiliation, mais le dépassement de soi et le début de ton aventure dans notre belle famille !

	— Nouvelle famille… Mon œil ! murmura Alex en se penchant vers son copain. Il paraît qu’ils font faire des trucs vraiment dégueu !

	— Genre quoi ? 

	— Genre bouffer des boyaux et avaler des poissons rouges vivants. Je ne vois vraiment pas ce que ça m’apporterait.

	— Moi, je trouverais ça plutôt drôle ! fit Arius en regardant le Président gesticuler devant les étudiants.

	Alex prit un air de dégoût puis regarda à nouveau l’orateur. Grand, légèrement bedonnant pour ne pas dire gras, les cheveux blonds dépassant par mèches éparses de la calotte, il avait l’allure d’un gars qui ne devait pas voir très souvent la salle de sport. Non, ce type-là devait probablement plus crécher dans le bar du coin qu’autre chose. D’ailleurs, sa barbe de quelques jours cachait un petit peu son double menton naissant. À côté de lui, la fille n’avait rien perdu de son sourire dentifrice. Elle avait de grandes dents, d’ailleurs. Pour qu’on les remarque autant du fond de l’auditoire… elles devaient être immenses ! Il imagina la fille avec une tête de cheval (ce qui, en vétérinaire, avait tout son sens) et, pendant une fraction de seconde, il eut beaucoup de mal à ne pas éclater de rire. « Dentifrice » avait posé les mains sur les hanches et attendait patiemment, jambes légèrement écartées, que le mec termine son discours. Ses cheveux, blonds également (peut-être étaient-ils frère et sœur) étaient noués en une tresse épaisse qui lui tombait jusqu’au milieu du dos. En revanche, contrairement à mou du bide, elle semblait assez musclée, ce qu’il ne trouva pas très joli. 

	Le Président parla encore quelques minutes puis acheva sa présentation en invitant les étudiants qui le souhaitaient à venir lui faire un petit coucou au cercle des sciences, dont le bar ouvrait à midi. Enfin, les deux tabliers saluèrent l’assemblée puis gravirent rapidement les marches de l’auditoire et disparurent comme ils étaient venus.

	— Midi ! murmura Arius. Non, mais tu te rends compte ? Le bar qui ouvre à midi ? 

	— Moi, je me demande comment c’est possible. Ils ne vont pas en cours les étudiants qui tiennent le bar ?

	— Man, à mon avis, y’en a beaucoup qui zappent les cours, tu sais ! Nous, on est encore frais et tout. Plein de bonnes intentions et de bonnes résolutions. On en reparlera dans quelques semaines.

	— Tu comptes y aller ? 

	— Où ?

	— Au cercle. Faire ton baptême.

	— Je sais pas, répondit Arius en levant les épaules. Si toi tu le fais pas… Ce sera pas aussi drôle…

	— Mmm…

	Tout à coup, un petit homme d’une soixantaine d’années entra dans l’auditoire d’un pas vif. Il déposa sa mallette sur l’unique table présente et s’avança jusqu’à la première rangée en souriant. Il avait l’air content d’être là, profitant de ce moment délicieux où les nouvelles recrues étaient encore vierges et innocentes. Soudain, il frappa ses mains l’une contre l’autre et les frotta de longues secondes tout en scrutant les visages qui s’étalaient devant lui. Les cheveux grisonnants et le crâne déjà bien dégarni, on pouvait voir son petit ventre rebondi saillir devant sa veste en velours brun.

	Monsieur Thierry Delaby, professeur de physique. Réputé pour être rapide, mais très sympa, il était toujours disponible pour ceux qui avaient des questions. Il n’aimait pas l’absentéisme et tenta de convaincre les étudiants de l’importance des séances d’exercices pour une bonne réussite à l’examen. Une fois son discours achevé, il attrapa une craie et traça des chiffres et des symboles tout en demandant aux étudiants de prendre leur syllabus à la première page. Et pour ceux qui ne l’avaient pas encore (ce qui n’était vraiment pas sérieux), une simple feuille de papier suffirait pour démarrer.

	Le cours dura deux heures. Deux heures durant lesquelles on n’entendit pas une mouche voler. Lorsque le professeur posa enfin sa craie, les étudiants étaient déjà à bout et redoutaient la suite des événements. Delaby les salua, s’éclipsa par la petite porte blanche et un brouhaha envahi immédiatement la salle.

	— Man, t’as pigé quelque chose, toi ? demanda Arius légèrement angoissé.

	— Ça va encore. C’est juste ce qu’on a vu en maths.

	— Mais il va hyper vite ! J’arriverai jamais à suivre, moi !

	— Bah… Au pire, dis-toi que ça ne compte pas pour l’exam’.

	— Putain ! J’ai noté des tas de trucs, mais je ne sais même pas ce que c’est ! continua Arius en soulevant ses feuilles.

	— Tu demanderas à Noémie de t’expliquer ! Je suis sûr qu’elle se fera une joie de reprendre tout ça avec toi, un soir, après les cours ! fit-il avec une pointe d’ironie.

	— Te moque pas, mec ! 

	— Mais je ne me moque pas du tout, répliqua Alex en rassemblant ses notes. Vraiment ! Ça pourrait être une solution pour toi si jamais tu cales…

	Il tira machinalement sur le coin d’une page qui dépassait tout en continuant de parler et replaça la feuille devant les autres avant de s’arrêter net. Les dessins de la fille aux cheveux noirs. Lison ? Lise ? Lisa ? Oui, c’était ça, Lisa…

	Il la chercha du regard dans l’assemblée et la remarqua soudain, assise un peu plus loin, griffonnant quelque chose à l’aide d’un Bic quatre couleurs. Alex prit une profonde inspiration puis se leva et, sans la quitter du regard, rabattit sa tablette et traversa l’auditoire en suivant la rangée. Arrivé au bout, il hésita quelques secondes, ne sachant pas si elle allait bien réagir ou pas. Allons ? Voyons ? Pourquoi réagirait-elle mal ? Il était sympa ! Il allait lui ramener l’un de ses dessins ! Il n’y avait pas de quoi s’énerver. Il descendit trois marches, s’engagea dans la rangée se trouvant pile en dessous de la sienne et s’arrêta à sa hauteur en espérant qu’elle le remarque.

	Elle ne leva pas les yeux tout de suite, trop occupée à dessiner une jeep plus vraie que nature, comme celles qui transportaient tout un tas de soldats à l’arrière. Alex fut à nouveau frappé par le souci du détail qu’elle y avait mis, utilisant un simple stylo-bille en guise d’outil. Il toussota quelques fois pour signaler sa présence et elle finit par lever les yeux sans pour autant relever la tête, intriguée. Lorsqu’elle le vit, elle fronça les sourcils puis referma son bloc de feuilles d’un coup sec afin de soustraire son travail aux regards des curieux.

	— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle sèchement.

	— Je suis venu te rendre ça, répondit-il en lui tendant son dessin. 

	Elle le lui arracha des mains et le flanqua dans son sac à dos sans ménagement, puis lança la lanière par-dessus son épaule et se dirigea vers la sortie.

	— C’est du sacré bon travail, fit-il en la suivant dans la rangée du bas. Tu es douée…

	— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? répondit-elle en relevant une tablette qui n’avait pas été rangée.

	— Je ne dis pas ça juste pour être gentil ! Même si j’espère être gentil en disant ça, mais…

	Elle leva les yeux au ciel.

	— Attends ! Vraiment, c’est cool ! T’as un genre de don, tu sais ! continua-t-il en accélérant le pas pour ne pas se faire semer.

	Arrivé au bout de la rangée, il prit son virage un peu trop serré et se cogna la cuisse sur le coin de l’armature métallique, ce qui lui arracha un cri de douleur. Il s’arrêta pour se masser le haut de la jambe en poussant quelques jurons tandis qu’elle l’observait. En le voyant ainsi tout penaud, elle se détendit et rit doucement, ce qu’Alex ne manqua pas de remarquer. Il se redressa, gravit les quelques marches qui les séparaient en boitant puis s’arrêta juste un cran en dessous en lui tendant la main.

	— On va reprendre depuis le début. Alex ! Alex Beckers.

	Elle regarda sa main pendant une fraction de seconde, hésitante, puis tendit la sienne en se présentant à son tour.

	— Lisa ! Lisa Vermaeke, sourit-elle également.

	Leurs deux mains se touchèrent, les doigts s’enlaçant dans une étreinte pleine d’espoir d’une amitié naissante…

	Flash ! Derrière elle, l’auditoire avait disparu ! Tout était gris et sombre, poussière et cendres. Il entendit des cris semblables à ceux d’une lente agonie, des complaintes atroces qui lui glacèrent le sang…

	Il lui lâcha la main et recula de quelques pas sans vraiment le vouloir, une expression de peur intense sur le visage. Instantanément, le décor redevint parfaitement normal.

	— Tout va bien ? demanda-t-elle. Tu es tout pâle, tout à coup…

	Il la regarda sans vraiment comprendre ce qui venait de se passer, la tête légèrement penchée sur le côté, comme si elle avait été responsable de sa vision étrange. Ensuite, il se frotta les yeux puis se secoua légèrement pour faire disparaître toute trace persistante de ce qu’il venait de voir.

	— Non, non, ça va aller. J’ai juste besoin d’un peu d’air. Ce cours de maths est assez difficile à digérer.

	Elle sourit et son visage se transforma, apportant une certaine beauté farouche qui ne le laissa pas indifférent. La main toujours sur la lanière de son sac à dos, elle monta les marches et il lui emboîta le pas, avide d’air frais.

	Dehors, la plupart des étudiants s’étaient déjà sauvés à la recherche d’un petit quelque chose à se mettre sous la dent. Alex retrouva Arius assis en tailleur sur le sol, téléphone en main, attendant patiemment son ami tout en envoyant des petits messages à Noémie.

	— Ça y est ? T’es enfin là, man ! J’ai failli mourir de faim !

	— Arius, je te présente Lisa, fit-il en la montrant de la main. Arius, Lisa. Lisa, Arius.

	— Salut, fit la jeune fille avec réserve.

	— On va aller se trouver un truc à bouffer, non ? proposa Arius en se relevant.

	— Tu veux te joindre à nous ? proposa Alex.

	— Heu… Je…

	— Ouais, ce serait cool ! lâcha Arius. En plus, ma copine va arriver d’une minute à l’autre, alors…

	— Alors quoi ? demanda-t-elle en levant un sourcil.

	— Ben… Heu… Comme ça… Tu ne seras pas la seule fille, quoi ! Hey ! Peace, hein ! fit-il en levant les deux mains.

	— Ça te tente ? embraya Alex plus doucement.

	— Ma fois… Pourquoi pas. C’est toi qui offres ? 

	— Pour me faire pardonner de t’avoir frappée. Deal ?

	— Deal !

	Il eut envie de faire un high five, mais repensa à ce qui s’était produit lorsqu’il lui avait donné la main. Il sourit alors de manière un peu gênée et posa les doigts bien à l’abri sur les lanières de son sac à dos afin d’éviter tout contact. Ils prirent ensuite la direction du centre-ville afin d’aller au petit snack de la veille pour rejoindre Noémie. Arius, pareil à lui-même, engagea directement la conversation avec Lisa, laissant son pote légèrement en retrait. Ce dernier ne pouvait s’empêcher de regarder la jeune fille avec interrogation. Punaise, il avait tout de même vécu un truc étrange lorsqu’il lui avait touché la main. Il essayerait bien de retenter l’expérience, tiens, juste par curiosité. Mais comment la toucher à nouveau sans que cela soit flagrant ou mal placé ?

	Après quelques minutes de marche, ils arrivèrent près du snack. Noémie les attendait à côté de la porte, profitant des rayons du soleil assise sur un muret. Elle balançait les jambes d’avant en arrière, faisant rebondir ses talons contre le béton, plongée dans la lecture d’un syllabus. Lorsqu’il la vit, Arius accéléra le pas puis lui donna un baiser qui dura de longues minutes. Les quatre jeunes achetèrent un sandwich avant de finalement retourner à la place des sciences pour s’installer sur l’un des bancs entourant l’édifice.

	D’autres étudiants avaient eu la même idée et il ne fut pas facile de trouver une place assez grande que pour s’y mettre tous les quatre. Après avoir tourné autour des marches en béton, ils finirent par trouver un petit coin qui venait de se libérer du côté de l’ancienne bibliothèque.

	— Alors ? commença Noémie. C’était comment, votre première matinée ?

	— Bien, répondit Alex. Faudra juste un peu de temps pour s’y retrouver entre les différents bâtiments, mais sinon, ça va.

	— Ça va ? lança Arius la bouche pleine. Man ! T’as oublié l’autre TGV, là, en maths ! 

	— Qui ça ? demanda Noémie. Delaby ?

	— Moi j’te l’dis ! Si toute l’année, ça va aussi vite, j’vais être complètement largué !

	— Ne sois pas si négatif ! répliqua Alex. C’était le premier cours. Tu t’y feras, comme tous les autres qui sont passés par là avant toi.

	— Mouais…

	Il mordit à pleines dents dans son sandwich en boudant puis mâcha en bougeant exagérément la bouche.

	— Au pire, on est là, pas vrais ? fit Alex en se tournant vers Lisa. On prend des notes donc… On pourra te les refiler et te réexpliquer les choses que tu n’aurais pas bien comprises.

	La jeune fille eut soudain l’air gênée. Les maths, ce n’était pas vraiment son truc. Franchement, Arius avait raison. Tout avait été si vite qu’elle avait décroché après quelques minutes seulement. 

	— Tu n’as pas compris non plus ? demanda doucement Alex.

	— En fait…

	— Hey, Liz’, c’est pas la mort, hein, lança Arius pour la détendre un peu. De toute façon, tu ne peux pas être pire que moi.

	— Qu’est-ce qu’on a cet après-midi ? demanda Alex.

	— Philo, répondit Arius. Philo… Vraiment… Pfff…

	— Hooo, philo, c’est cool ! intervint Noémie, qui avait déjà eu le cours l’année passée. Le prof est à moitié fou, mais l’examen est facile. Tu lui dis ce qu’il veut entendre et il te mettra 16.

	— 16, c’est tout ? s’insurgea Alex pour rire. Il pourrait mettre des 18 ! Ça ferait remonter pas mal de moyennes !

	— Vous verrez, au deuxième quadri, les cours intéressants commenceront vraiment. Vous aurez plus de choses en rapport avec le métier. Anatomie, biologie animale…

	Elle partit dans des explications qu’Alex ne suivit pas. Il la regarda parler, parler et encore parler, se concentrant sur ses lèvres qui remuaient à toute vitesse sans pour autant entendre ce qu’elle disait. Avec Arius, lui aussi grand maître dans l’art de la parole, il se demanda comment ces deux-là faisaient pour en placer une lorsqu’ils étaient ensemble. Mais bon. Là, son pote était plutôt du genre benêt, à l’écouter parler la bouche ouverte et des cœurs dans les yeux. Ça avait au moins le mérite de résoudre temporairement le problème. Il se tourna ensuite discrètement vers Lisa. Elle terminait son sandwich en arrachant des petits bouts de pain avant de les mettre délicatement dans sa bouche. Elle n’avait pas l’air d’écouter non plus, complètement perdue dans ses pensées, et il en profita pour l’analyser un peu. 

	Elle avait calé ses cheveux noirs derrière ses oreilles, ce qui dégageait agréablement son visage. Des yeux verts, un nez, disons… normal, ni trop gros ni trop fin, une tête un peu allongée, mais une mâchoire joliment dessinée. Et des taches de rousseur. Plein de petites taches toutes discrètes qui recouvraient son nez et le haut de ses joues. Soudain, la jeune fille tourna la tête. Elle devait sentir qu’on l’observait. Il fit alors mine de scruter son épaule, comme si elle avait quelque chose sur son pull, puis s’approcha d’elle afin de la toucher. Ses doigts entrèrent en contact avec la matière douce et tiédie par le soleil et il la sentit se tendre sous sa main. Il laissa sa paume contre elle le temps d’une fraction de seconde, attendant la moindre réaction, la moindre vision…

	Rien. Absolument rien.

	Un peu gêné, il lui frotta le haut du bras avant de se reculer prestement. 

	— Tu… Tu avais une araignée sur l’épaule, balbutia-t-il. Mais ça y est, elle est partie maintenant.

	Affolée, elle se contorsionna pour vérifier si l’intruse avait bien été enlevée. Plus rien. Bon. Elle n’aimait vraiment pas ces bestioles. Heureusement qu’il l’avait dégagée. Maintenant, il semblait la regarder étrangement, les joues légèrement rosies. Flûte ! Elle lui envoya un rapide sourire de remerciement puis flanqua le reste de pain dans le fond de sa bouche pour ne pas avoir à parler. 

	La pause de midi touchait à sa fin. Il était temps de reprendre le chemin des salles de cours. Noémie enlaça une dernière fois son homme puis les trois autres se dirigèrent vers leur auditoire et s’installèrent dans la rangée du fond pour le premier cours de philosophie. Après avoir tiré leurs tablettes, ils prirent tous les trois de quoi écrire et attendirent que le professeur arrive, ce qui ne tarda pas. L’homme entra à l’heure pile. Il ne se présenta pas et inscrivit en lettres géantes le mot « philosophie » à la craie sur le grand tableau vert. Il avait des cheveux brun foncé bouclés jusqu’aux épaules et portait une barbe courte, mais épaisse. Vêtu d’une veste de costume et d’un jeans, il se mit à arpenter la salle de long en large tout en parlant avec une rapidité déconcertante. Ses bras se levaient toutes les deux minutes et il semblait plus se parler à lui-même qu’à la petite centaine de jeunes qui emplissait les bancs devant lui. De temps en temps, il notait un autre mot sur le tableau et en soulignait certains plusieurs fois, ce qui devait probablement signifier qu’ils étaient à retenir.

	Un peu perdu, Alex nota et souligna, du même nombre de traits, ces mêmes mots avant d’observer ses camarades. Il se pencha légèrement vers Arius qui lui rendit un regard étrange, joyeux mélange de terreur et d’absurdité, le tout enrobé d’une envie de rire presque irrépressible. Il pivota ensuite vers Lisa en se disant que les filles étaient certainement plus sérieuses pour ce genre de matière. Raté. Elle avait déjà décroché aussi. Et vu le nouveau dessin qui apparaissait sur sa feuille, cela devait déjà faire un sacré bout de temps. Une tranchée et des fils barbelés s’étiraient sur le papier, bluffant de réalisme. Pendant une fraction de seconde, il se demanda ce qu’elle était venue faire en vété. Avec un talent pareil, elle aurait pu s’inscrire en art ou un truc s’en approchant. 

	Les deux heures de cours s’écoulèrent avec une lenteur interminable. Soudain, le professeur déposa sa craie et s’en alla sans dire au revoir. Alex regarda sa montre : déjà seize heures. L’auditoire se vida lentement dans un joyeux brouhaha. Il se leva et fourra ses affaires dans son sac. À côté de lui, Lisa griffonnait toujours.

	— Tu ne sors pas ?

	Elle ne bougea pas, comme hypnotisée. Peut-être ne l’avait-elle pas entendu. Perplexe, il posa la main sur son épaule et la secoua doucement.

	— Lisa ? Tu viens ? Le cours est terminé…

	Elle sursauta avant de lever les yeux vers lui comme s’il venait de la réveiller. Un peu gênée, elle rangea rapidement ses affaires dans son sac et flanqua le tout sur son dos. Dehors, les rayons du soleil brillaient en oblique, leur faisant plisser les yeux. Aussitôt, Alex posa ses lunettes noires sur son nez et ils restèrent de longues minutes sans rien dire.

	— Arius n’est pas là ? demanda-t-elle soudain pour briser le silence.

	— Il est allé voir si Noémie avait terminé elle aussi.

	— Ça ne doit pas être facile…

	— De quoi ?

	— De voir que son meilleur pote nous laisse tomber.

	— Il ne me laisse pas tomber, répondit-il un peu plus fort que ce qu’il n’aurait voulu.

	— Mmm…

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	— Je ne sais pas…

	— Alors, pourquoi dis-tu ça ?

	— Parce que je le sais, c’est tout.

	— Mais tu ne nous connais pas ! Si ça se trouve, on s’est rencontré hier.

	Elle haussa les épaules, les yeux dans le vague. Soudain, sans raison apparente, elle sursauta et dit :

	— Il faut que j’y aille. À demain ?

	— À demain…

	Elle s’en alla en reprenant la rue de la gare. Alex se rendit alors compte qu’il ne savait rien de cette fille. Est-ce qu’elle dormait chez elle ? Est-ce qu’elle kotait ? Est-ce qu’elle avait un petit ami ? Mais non, ça, ça lui était égal. Pourquoi est-ce qu’il se posait cette question ? Franchement ! N’importe quoi…

	Arius revint, seul. Ils décidèrent de rentrer à la maison afin de se poser sur la terrasse et de boire quelque chose de bien frais. Première journée en tant qu’étudiant : check ! Pour la suite… Vu ce qu’ils avaient vécu aujourd’hui, cela risquait bien d’être plus costaud que ce qu’ils avaient imaginé.
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	Arius ouvrit la porte du frigo, saisit deux bouteilles de Jupiler et la referma d’un coup de fesse. Il se dirigea ensuite vers la terrasse et posa les deux bières sur la table en plastique, juste à côté d’un bol de chips. Assis confortablement, les pieds posés sur une chaise, Alex était avachi (mon Dieu, si sa mère le voyait) et pianotait sur le bord de la table. Il jeta un coup d’œil à sa montre : déjà presque cinq heures et demie. Il était censé téléphoner à ses parents pour leur raconter sa première journée (condition non négociable pour obtenir l’autorisation suprême d’habiter dans cette maison), mais n’en avait vraiment pas envie. Après tout, qu’allait-il leur dire ? « Maman, Papa, tout s’est bien passé. Le prof de physique a l’air cool, mais il va trop vite, le prof de philo est fou et je ne comprends rien, et Arius passe la plupart de son temps avec sa copine alors je me sens con et seul. En plus, j’ai fait un rêve méga flippant et je crois que je deviens fou parce que je vois du sang partout ! »

	Non, vraiment, il ne pouvait pas leur dire ça ! 

	Il se mit à penser à Lisa. Pourquoi ? Il n’en savait rien. Peut-être parce que cette fille avait un petit quelque chose d’intrigant et de mystérieux qui lui plaisait. 

	Et cette vision bizarre…

	Pourtant, quand il lui avait touché l’épaule, il n’avait plus rien vu ni rien ressenti. Il soupira doucement puis attrapa la bouteille de bière à sa portée et en avala une bonne lampée. Le liquide était glacé à souhait. Il ferma les yeux et profita de ce moment de béatitude en se laissant aller contre le dossier de la chaise.

	Cling gling ! Bruits de main dans le bol de chips. Alex ouvrit un œil et entraperçut Arius avaler toute une poignée de pétales dorés en une seule fois. Les yeux rivés sur son téléphone, il faisait aller son pouce sur le clavier virtuel à toute vitesse. Il sourit, éclata de rire tout seul sans quitter son écran des yeux et reprit ses gesticulations.

	Alex vida sa bière d’un trait, plus par colère que par soif démesurée. Il la déposa sur la table en la claquant et se leva lentement pour sortir une nouvelle Jupiler du frigo, espionnant son ami à travers la fenêtre. Arius n’avait pas levé les yeux et n’avait rien dit, toujours braqué sur son écran débile. Stupide téléphone, pensa Alex. Bientôt, ça ou habiter seul reviendrait au même. Il posa le goulot de la bouteille contre le bord de la table en formica et lui donna un petit coup sec pour faire sauter la capsule. La pièce ronde en métal vola quelques secondes dans les airs et atterrit sur le sol en cliquetant pile au moment où il entendit un juron en provenance du jardin. Il ramassa la capsule, la jeta sur la table et s’avança vers la porte. Arius ramassait son téléphone à l’écran littéralement explosé. 

	Pendant une fraction de seconde, Alex en fut heureux. Plus de téléphone, plus d’envois intempestifs de messages à la bien-aimée. Il aurait bien crié « bien fait », mais en voyant la colère et le désarroi dans les yeux de son ami, il ne put s’empêcher de le plaindre intérieurement. 

	— C’est pas vrai ! Putain ! hurla Arius hors de lui.

	Alex s’avança et jeta un œil à l’appareil. Non seulement l’écran était cassé, mais le téléphone lui-même avait l’air comme brûlé de l’intérieur. 

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

	— Ce qu’il s’est passé ? J’étais tranquillement en train d’envoyer un message à Noémie et ce putain de truc à commencer à chauffer entre mes doigts. Au début, ce n’était pas vraiment fort, mais, tout à coup, il est devenu tellement chaud que j’ai voulu le déposer sur la table. J’allais me cramer les doigts, man ! Et puis… Il a fait un vol plané ! J’te jure ! Un vol plané ! Il a sauté en l’air et s’est écrasé sur le sol ! 

	— Un vol plané…, fit Alex dubitatif.

	— Quoi ? Tu crois que c’est moi qui l’ai balancé sur le sol ?

	— Mais je ne sais pas, moi, je n’ai pas vu ! Pourquoi est-ce que tu t’énerves sur moi !

	— Excuse-moi, man, t’as raison. Je ne devrais pas. C’est juste que… Je vais être vachement emmerdé, moi, maintenant, sans téléphone…

	— Écoute. Je peux envoyer un message à Noémie et lui expliquer que tu ne pourras pas la joindre ce soir. Vous pourrez bien attendre demain, non ?

	— Mwouais… Merci, t’es sympa !

	Arius se laissa tomber sur la chaise de jardin, attrapa les accoudoirs et se mit à les serrer et les desserrer machinalement, le regard dans le vide. Alex déposa sa propre bière devant lui, rapprocha le bol de chips et retourna dans la cuisine afin d’aller s’en prendre une autre. Pile à ce moment-là, le téléphone fixe sonna, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose…

	Il décrocha.

	— Alex ?

	— Bonjour, maman.

	— Alex, mon chéri ! J’étais inquiète ! Tu étais censé m’appeler ! Bon, soit. Comment s’est passée ta première journée ? 

	— Bien.

	— « Bien » ? C’est tout ? Ton père n’est pas là pour le moment, il a été rappelé pour une urgence… Tu sais comment c’est ! Enfin bon. Il m’a demandé de lui faire un rapport détaillé sur tes premières impressions donc, si tu ne me donnes qu’un simple « bien », je ne vais pas avoir grand-chose à lui raconter.

	— Maman, je n’ai eu que deux cours, tu sais…

	— Deux cours, c’est tout ? Sur toute la journée ?

	— C’étaient de longs cours.

	— Mais enfin, tout de même… Et comment te sens-tu ? Bien ? Tu as bien dormi dans ta nouvelle chambre ?

	Aïe, le sujet à ne pas aborder. Mais comment faisait-elle pour toujours appuyer là où ça faisait mal ?

	— Oui, mentit-il. Comme un bébé. 

	— Il ne faisait pas trop chaud ? Ces chambres sous les toits, c’est toujours la fournaise garantie.

	— Non, maman, il ne faisait pas trop chaud. Marion est là ?

	Marion, sa grande sœur, sa respiration. Cinq années les séparaient, mais ils avaient tissé des liens de complicité à faire pâlir de jalousie certains jumeaux.

	— Oui, elle est juste à côté. Je te la passe.

	— Salut, beau gosse, fit une voix pleine d’entrain. Ça va dans ta nouvelle demeure ?

	— Bof…

	— Oula, attends, je m’éloigne.

	Bruits de porte qui s’ouvre puis se ferme.

	— Voilà, c’est bon. Qu’est-ce que tu as ? Je croyais que la belle vie allait enfin commencer ?

	— Je commence par quoi ? La super ambiance ici ou les trucs de cinglé qui m’arrivent ?

	— Je… Quoi ? Ça ne va pas avec Arius ?

	— C’est pas que ça ne va pas, mais… depuis qu’il a sa copine, je suis devenu complètement transparent. 

	— Tu ne peux pas lui en vouloir. Ça serait toi, tu ferais pareil, j’en suis sûre.

	— À ce propos, tu n’aurais pas un ancien smartphone qui traîne quelque part dans un de tes tiroirs ? Il vient de bousiller le sien et… Tu sais… Les finances chez lui…

	— Si, je dois bien avoir ça dans mes trésors. Je m’en occupe dès qu’on a raccroché.

	— Merci !

	— Pas de quoi.

	Silence. 

	— Alex ? Il y a autre chose, je me trompe ?

	— Je n’ai pas vraiment envie d’en parler au téléphone.

	— Comme tu veux petit frère, c’est toi qui vois. De toute façon, tu reviens ce week-end, non ?

	— Bien obligé. Je ne me vois pas dire à papa que je ne serai pas là pour son « Reunion camp ». 

	— Ça, c’est sûr qu’il risquerait de faire une attaque… Alex ?

	— Oui ? 

	— Tu me raconteras ?

	— Quoi ?

	— Ce qui ne va pas… Ce week-end, tu m’en parleras ?

	— Tu me connais vraiment trop par cœur.

	— Je m’inquiète un peu. Je m’attendais à une voix toute pleine de bonne humeur et d’enthousiasme, mais ce n’est pas ce que je ressens.

	— T’inquiètes, je vais survivre. On se voit vendredi ?

	— À vendredi p’tit frère !

	Il raccrocha. Il se sentait déjà mieux. Rien que d’entendre le son de sa voix lui faisait beaucoup de bien. Il lui dirait, oui. Il lui raconterait tout. Elle savait écouter sans juger. C’est sûrement pour cela qu’elle avait décidé de devenir avocate. Se baser sur des faits sans se perdre dans des digressions subjectives. Mais ici, qu’avait-il de concret à part son tas de mouchoirs souillés de sang ? 

	Le bruit d’une assiette que l’on dépose sur une table le tira de ses pensées. Arius, privé de son téléphone, avait pris les choses en main et avait préparé le repas du soir. Rien de bien compliqué : des pâtes dans lesquelles il avait vidé une boîte de thon ainsi qu’une autre de petits pois et carottes, le tout agrémenté de mayonnaise. Mais l’intention lui fit chaud au cœur. Si la perte de son téléphone pouvait leur permettre de se retrouver à nouveau entre potes, il en était bien content. 

	Ils mangèrent sur la terrasse, profitant des derniers rayons du soleil avant que celui-ci ne disparaisse derrière le toit de la maison du voisin et restèrent encore à papoter de tout et de rien jusqu’à ce que le froid devienne désagréable. Vu l’heure plus que tardive, ils décidèrent d’aller se coucher. Un dernier signe de la main, un échange poing sur poing, et les deux garçons s’enfermèrent chacun de leur côté. 

	Le silence. Le silence après cette folle journée. Le silence qui enveloppe tout, bienfaisant. Pris d’un léger vertige, Alex se laissa tomber sur son lit en fermant les yeux. Quelques bières seulement et il se sentait déjà mou. Sûr qu’il ne serait certainement pas sacré roi des Bleus4. Sa capacité à gérer l’alcool était plus que médiocre et il était certain que pas mal de filles tenaient même mieux que lui. Il avait avalé… Quoi ? Quatre bières peut-être ? Il se sentait détendu, comme si rien ne pouvait l’atteindre. Il serait bien resté comme ça, allongé tout habillé sur le lit, mais ce n’était pas raisonnable. Au loin, la musique d’Arius filtrait à travers la paroi. Pas son rap habituel, mais probablement la radio. C’était fou ce besoin de mettre du bruit pour pouvoir s’endormir ! Il ne comprenait pas, lui qui appréciait plus que tout le silence.

	Il se déshabilla mollement, se dirigea vers le lavabo et tendit la main vers sa brosse à dents avant de se figer, hésitant. Le souvenir des images cauchemardesques était encore cuisant dans sa mémoire. Mais là, ce soir ? Que pouvait-il bien lui arriver ? Rien du tout ! Alex, mon vieux, tu te fais des idées. Il secoua doucement la tête, posa une noisette de dentifrice sur la brosse et se redressa soudain, blême. Un truc venait de passer, là, dans son dos. Il se retourna d’un coup : rien. Personne. Pourtant, il avait bien vu une ombre, derrière lui, dans le miroir. Il n’avait pas rêvé. Il se toucha les dents du bout des doigts, persuadé qu’il allait les retirer, plein de sang… mais non. Il fallait qu’il se ressaisisse. Toute cette histoire commençait à lui taper sur les nerfs. Il ne parvenait même plus à rester rationnel et commençait à voir des ombres partout. C’était complètement débile. Il respira un grand coup pour se redonner du courage en levant la brosse, mais une gêne au niveau de l’oreille droite le saisit soudain. Un acouphène. Punaise ! Ce dernier monta, d’abord doucement, puis devint de plus en plus désagréable jusqu’à en devenir douloureux. Il pencha la tête légèrement sur le côté, main sous le lobe, comme si le fait de compresser la zone allait atténuer la douleur. 

	La douleur, vive, brûlante…

	De grosses gouttes de sueur perlèrent sur son front. La pièce devint de plus en plus sombre et se mit à tourner sur elle-même.

	Son oreille le faisait atrocement souffrir. Il avait l’impression qu’elle allait exploser ! Il appuya encore plus fort pour comprimer, atténuer, mais rien n’y faisait. Il se regarda dans le miroir et poussa un cri silencieux. Dans le reflet derrière lui, ce n’était plus sa chambre, mais un champ de bataille jonché de cadavres. Le bruit devint suraigu, il y eut comme une explosion puis il s’écroula sur le sol, un fin filet de sang coulant par son oreille au tympan déchiré.

	Et le silence revint.

	Dans le miroir, toute trace de guerre avait disparu, ne laissant que sa chambre, propre et nette… à part peut-être là, sur le sol, juste à côté de lui, où se dessinait à présent l’empreinte d’une bottine boueuse.


5

	 

	Alex était étendu sur le sol, bras plié, sa main formant une espèce de cuillère au-dessus de son oreille droite, comme pour la protéger. Du sang séché traçait une fine ligne qui partait de l’intérieur de son oreille et courait le long de son cou. Petit à petit, il bougea les jambes avant de se déplier lentement. La tête lui tournait encore un peu, mais au moins, il n’avait plus mal. Il se souvenait parfaitement de ce qui s’était passé, mais était cependant incapable d’estimer le temps qu’il avait passé par terre. Une minute ? Une heure ? Il avait froid et son esprit était totalement embrouillé. Que s’était-il passé, bon sang ? Avait-il encore fait un stupide rêve ? 

	Il se releva avec précaution et se regarda dans le miroir en tremblotant. La fine ligne avait pris une couleur brunâtre et s’effritait facilement au contact de ses doigts. Non. Non, il n’avait pas rêvé, et son oreille en était la preuve. Une preuve dégueulasse, mais une preuve tout de même. Il fit couler un peu d’eau et s’en aspergea le visage tout en insistant dans le creux du conduit auditif. Pas la peine qu’Arius voie ça. Un rapide coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il n’était que cinq heures du matin. Après le retard de la veille, voilà maintenant qu’il se levait beaucoup trop tôt ! Enfin… Se lever… tout était relatif.

	Il posa la main sur le miroir et avança son visage à quelques centimètres du verre, cherchant du regard le moindre indice qui lui indiquerait qu’il y avait un truc. Une caméra, un écran quelconque… Mais rien. Il se passa la main dans les cheveux, se gratta l’arrière du crâne puis opéra un demi-tour et sortit dans le couloir. Aucun son ne lui parvenait de la chambre d’en face. Normal au vu de l’heure plus que matinale. Arius ne se levait pas aux aurores, lui. Il ne se faisait pas asperger de sang, lui. Las, il se dirigea vers la petite salle de douche afin de se rincer le corps et les idées. Après s’être débarrassé de son caleçon, il entra dans la cabine et tourna le bouton. Que devait-il faire ? Prendre rendez-vous chez un médecin ? Téléphoner à son père ? Et pour lui dire quoi ? « Tu sais, Papa, hier, mon oreille a explosé alors que j’allais me brosser les dents ! » N’importe quoi. Après le sang dans la tronche, l’oreille perforée. Vive la rentrée à l’université, vraiment.

	Il se savonna vivement, grinça sous l’eau bouillante puis glacée, et sortit de la cabine en nouant une serviette autour de ses hanches. La buée avait envahi la pièce, flottant dans l’air comme une brume tiède. Il se retourna et posa les yeux sur le miroir trônant à côté de la cabine de douche.

	Et maintenant ? Que va-t-il se passer ? Un texte va apparaître, tracé par un doigt invisible ? Débilité suprême.

	Il retourna dans sa chambre, s’habilla d’un jeans et d’une chemise blanche et descendit dans la cuisine. Le téléphone d’Arius trônait au centre de la table. Alex le saisit, le retourna dans tous les sens puis appuya machinalement sur le bouton pour l’allumer.

	Rien.

	Évidemment, rien ! Il s’attendait à quoi ? Si son pote lui avait dit qu’il était cramé, c’est qu’il était cramé ! Il le relança sur la table et alla se faire un café, puis partit s’installer dans le canapé et alluma la télévision. 

	Une émission avec des chroniqueurs, un truc humoristique, des dessins animés débiles… Il zappa sur plusieurs chaînes et finit par s’arrêter sur « Shaun the Sheep ». À défaut d’autre chose, ça au moins, c’était marrant. Il posa la télécommande sur l’accoudoir et étendit ses jambes sur la table basse. Sur le petit écran, le mouton venait d’entamer une partie de football avec un chou à la place de la balle tandis que ses copains terminaient de délimiter un terrain avec les moyens du bord. Il se mit à sourire. Il n’y avait pas de paroles, mais les expressions étaient telles qu’il les entendait presque dans sa tête. On shoota dans le chou et celui-ci entama une parabole dans le ciel…

	Zap ! Changement de chaîne.

	— Merde, fit-il en relevant le coude. 

	Il attrapa la télécommande et, persuadé qu’il s’était appuyé dessus par mégarde, revint aux moutons. Le chou atterrit dans le trou aux cochons en envoyant de la boue partout, au grand dam des ovidés. Les cochons se mirent à rire. Alex aussi.

	Zap ! Changement de chaîne.

	— Mais c’est pas possible ! fit-il en regardant la télécommande, incrédule.

	Il leva les yeux vers l’écran. Tout était en noir et blanc. Au loin, derrière une colline, de la fumée semblait s’échapper d’un véhicule tandis qu’un groupe de soldats courait se mettre à l’abri, arme au poing. Il se redressa et sa bouche s’ouvrit lentement malgré lui, incrédule. Tout à coup, la télé se brouilla et le dessin animé réapparut. Le chou, volant haut dans le ciel, finit par atterrir dans l’estomac d’un canard qui passait par là. Sifflements en musique, image qui se rétrécit, clap de fin.

	Des pas résonnèrent dans l’escalier et il aperçut les mollets d’Arius à travers les marches. Sandales en plastique bleu foncé, chaussettes blanches tirées… Il venait de se lever. Lorsqu’il fut en bas, il se tourna vers la télévision et vit immédiatement Alex, droit comme un « I » dans le canapé.

	— Hey, man, bâilla-t-il. Déjà levé ? Tu regardes quoi ?

	Il eut très envie de répondre « un reportage sur la guerre », mais s’en abstint. À la place, il répondit qu’il zappait un peu.

	— T’as bien dormi ? demanda Arius en s’étirant. 

	— Je ne sais pas. 

	— Comment ça, tu ne sais pas ? Tu dois bien savoir si tu as bien dormi ou pas, non ?

	— Non. Je… J’ai eu mal à l’oreille, un truc bizarre… Je me demande si je ne vais pas aller voir un médecin.

	— À ce point-là ?

	Arius appuya sur le bouton de la machine à café qui bourdonna tandis que le liquide noir coulait dans la tasse. C’était un bruit étrange, un peu étouffé, qui n’avait pas la même sonorité que d’habitude. Légèrement tracassé, Alex se demanda s’il allait avoir des problèmes d’audition après sa petite mésaventure nocturne.

	— T’as déjà eu une otite, toi ? demanda-t-il en se levant.

	— Une otite ? Ouais, ça fait super mal.

	Arius tira une chaise blanche et s’installa, sa tasse devant lui.

	— On chope ça comment ? demanda Alex en s’asseyant à son tour face à son ami.

	— Je sais pas… Un refroidissement peut-être… Tu crois que c’est ça que tu as ? Man, il a fait super chaud ces derniers temps !

	— Mmm…

	— T’as mal ?

	— Plus maintenant. Je crois que j’ai perforé le tympan.

	Il regarda la tasse avec envie, ce qui n’échappa pas à son ami.

	— Café ?

	— Avec plaisir.

	Arius se leva et lui prépara une boisson chaude, pile-poil comme il les aimait : mi-café, mi-lait et sans sucre. Il tendit la tasse à son copain et se rassit, les yeux posés sur son téléphone gisant toujours au milieu de la table.

	— Tu vas aller chez le toubib pour ton oreille, et moi je vais aller chez le toubib des téléphones, fit-il en souriant légèrement. Je me demande quand même ce qu’il a eu.

	— Tu as dû envoyer trop de messages à Noémie. Il a probablement surchauffé, emporté par les flammes de votre passion débordante.

	Il y eut un moment de silence puis ils éclatèrent de rire. La vache, ça faisait du bien. Voilà le genre de moment qu’Alex s’était imaginé ! Complicité et euphorie, le meilleur des cocktails anti-déprime. Ils avalèrent leur café puis Arius monta se préparer et ils quittèrent la maison un peu avant huit d’heure.

	L’atmosphère n’était déjà plus tout à fait la même. Un petit vent s’était levé et Alex fut content d’avoir pensé à prendre sa veste avant de sortir. Ils marchèrent d’un bon pas et arrivèrent rapidement devant les auditoires où bon nombre d’étudiants attendaient déjà. Alex chercha Lisa du regard, mais impossible de voir quoi que ce soit dans cette masse de cheveux et de manteaux. Il donna une petite tape sur le bras d’Arius pour lui indiquer qu’il allait entrer. Ce dernier leva le pouce puis s’écarta un peu pour attraper Noémie avant le début des cours.

	Après s’être faufilé dans la foule, Alex entra dans l’auditoire. Il passa les nombreuses rangées en revue, mais, mis à part quelques grappes d’étudiants qui bavardaient joyeusement, il ne vit pas de traces de la jeune femme. À contrecœur, il s’installa à la même place que la veille et constata avec amusement que tous les autres étudiants semblaient faire de même. Il ouvrit son sac et en sortit son bloc de feuilles ainsi qu’un simple stylo-bille puis posa le tout sur sa tablette. Dans l’auditoire, chacun s’installa dans un véritable concert de chaises et de tablettes. Certaines têtes ne lui étaient pas familières. Sans doute n’étaient-elles pas là hier… Mais après tout, il ne pouvait certainement pas connaître tout le monde en une seule journée. 

	Une présence à côté de lui le fit se retourner. Lisa. Elle s’assit sans dire un mot, prépara ses affaires, lui balança un sourire et posa les yeux devant elle. Elle avait un petit quelque chose dans l’éclat de son regard qui le titilla légèrement, chatouillant le fond de son estomac. Mais pas le temps de s’attarder sur ses émotions, Arius vint les rejoindre sur le fil puis la porte du fond s’ouvrit et un vieux monsieur s’avança timidement vers le centre de la pièce. Monsieur Van Tongelen, professeur de chimie générale. Il portait un costume usé aux coudes et une chemise blanche qui n’avait pas l’air d’avoir vu un fer à repasser depuis longtemps. Ses cheveux, blancs, tirant sur le jaune, semblaient avoir été pris dans une tempête juste avant de rentrer dans la pièce. Une mèche, un peu plus longue que le reste, pendait lamentablement vers l’avant. Après avoir balancé de but en blanc aux étudiants qu’ils devraient étudier le tableau périodique des éléments par cœur, il leur demanda d’ouvrir leur syllabus et commença son cours.

	— Pas de tableau ? murmura Arius en se penchant vers Alex. C’est quoi ce guignol ? Ça va nous servir à quoi de l’apprendre par cœur ?

	— À travailler notre mémoire, peut-être…

	— Arrête tes conneries ! C’est sûr que plus tard, on devra connaître la masse atomique du zinc avant de couper les testicules d’un chat !

	Cela fit sourire Lisa qui n’avait toujours pas ouvert la bouche.

	— Tu le connais, toi, ce tableau ? insista Arius en se penchant vers la jeune fille.

	— Non, et j’en ai rien à faire.

	— Quoi, tu ne vas pas l’étudier ? demanda Alex, étonné.

	— Je ne sais pas, fit-elle en haussant les épaules.

	Elle se tourna vers lui et plongea son regard dans le sien. En une fraction de seconde, il se sentit comme électrisé, partagé entre le malaise et le bien-être qui se mélangèrent en une soupe étrange. Il resta planté comme un idiot pendant un moment qui lui parût une éternité puis, après avoir secoué la tête pour se remettre les idées en place, il attrapa son stylo-bille et se mit à noter ce qui se trouvait déjà au tableau.

	Il n’aimait pas trop la chimie. Pour lui, c’était un peu comme des maths. Il y avait toujours un moment où il se retrouvait avec une équation à résoudre et cela ne l’amusait pas vraiment. En revanche, il avait hâte de commencer les labos qui devaient avoir lieu tous les mercredis matin. Mélanger des matières, en extraire d’autres, fabriquer des pâtes bizarres… Il espérait que les quatre heures hebdomadaires lui apporteraient ce que la théorie ne faisait pas : du fun.

	Devant lui, le professeur avait déjà rempli un demi-tableau. Heureusement, il écrivait en très grand et dans le fond, il n’y avait pas grand-chose de nouveau. Un murmure s’éleva soudain parmi les élèves de l’auditoire et Alex en vit certains se pencher vers leur voisin pour leur chuchoter quelque chose. Il se demanda ce qui avait causé cette agitation soudaine lorsqu’un étudiant, sans doute plus courageux que les autres, leva la main.

	— Excusez-moi, Monsieur ! fit le jeune garçon aux cheveux blonds. Vous avez fait une erreur !

	Le professeur s’arrêta net et se retourna vers le blond en le regardant avec un air de poisson enrhumé.

	— Je vous demande pardon ?

	— Vous avez fait une erreur, là, continua l’étudiant. Vous avez écrit : CH4 + 2O2 donne CO2 + H2O, mais c’est 2H2O…

	Le professeur se retourna vers ses équations, hésita, se recula, effaça une partie correcte avant de se reprendre et finit par enfin corriger son erreur.

	— Comme quoi, lâcha Arius, faut jamais noter bêtement ce qu’ils écrivent au tableau. Tu l’avais vue, toi, l’erreur ?

	— Non. J’avais pas vraiment fait attention.

	Il jeta un petit coup d’œil discret vers Lisa. Dans un premier temps, la jeune fille avait commencé par poser la tête dans le creux de ses mains avec une moue d’ennui assez visible. Et, après un petit quart d’heure seulement, elle avait déjà décroché et repris (ce qui semblait être une habitude chez elle) le griffonnage. Mais comment allait-elle faire pour réussir avec une attitude pareille ? Et pourquoi avoir choisi ces études-là si c’était pour être barbée après même pas deux jours ?

	— Le prof qui fait des erreurs…, continua Arius qui n’en revenait pas. Mais où va le monde !

	— Ça peut arriver à tout le monde, dit Alex en rajoutant un « 2 » devant le H. 

	— Ouais, mais si moi j’oublie le double hydrogène, je ne suis pas sûr qu’il me laissera passer en janvier !

	Le reste du cours se passa sans autres encombres, mis à part une équation réversible à laquelle le professeur n’avait mis qu’une simple flèche. Dès qu’il fut parti, les étudiants se levèrent afin de changer d’auditoire pour la biologie cellulaire. Lorsqu’ils arrivèrent, le professeur était déjà là. Un projecteur avait été allumé et une image géante de palétuvier s’étalait jusqu’au plafond. Le type, aux cheveux blancs immaculés, posa ses lunettes sur le bout de son nez crochu puis les retira pour les remettre quelques secondes plus tard. Visiblement impatient, il regardait sa montre toutes les deux minutes, croisa les mains dans le dos et fit les cent pas, son pantalon beige froufroutant à chaque enjambée. 

	Arius, Alex et Lisa s’installèrent en prenant les places les plus centrées possibles. Ils discutèrent quelques instants puis, lorsqu’il fut 10 h 45 pile, le type commença à parler tandis que les lumières s’éteignaient. Tant pis pour ceux qui terminaient leur cigarette dehors, ils n’avaient qu’à être à l’heure. Il se présenta rapidement – Monsieur Van Hoff –, insista inutilement sur le fait qu’il passait beaucoup de temps à Madagascar et changea le premier cliché.

	Photo : un groupe de personnes, toutes d’un pays différent.

	Photo : un enfant pris de plus près… Une petite rousse dont le visage était parsemé de minis taches brunes. 

	Alex tourna légèrement la tête et observa Lisa. Elle avait le même genre de taches sur les joues et le nez… Et sa peau était si claire…

	Photo : de la peau ? En tout cas, ça y ressemblait et c’était pris de très près.

	Photo : une cellule. Ha ! Ça, c’était bon. Il avait reconnu.

	Photo : heu… un noyau de cellule ? Il hésita. Et pourquoi le prof ne disait rien ?

	Il le fixa et vit à son grand étonnement que ce dernier remuait les lèvres tout en regardant l’auditoire. Pas normal. Pas normal du tout. Alex plissa les yeux. Le prof se retournait de temps en temps vers les images, semblait faire une pause puis, lorsqu’une nouvelle photo apparaissait, ses lèvres se remettaient à s’agiter. Tout à coup, il se rendit compte que l’auditoire tout entier semblait plongé dans un profond silence impossible à obtenir. Pas une chaise qui couine, pas un bruit de chaussure ni une légère toux.

	La panique le gagna. Et si son « accident » d’oreille était plus grave que ce qu’il avait cru ? Et s’il devenait sourd ? Il tourna la tête rapidement dans tous les sens afin de capter le moindre frémissement, mais… rien. Absolument aucun son.

	Le prof changea d’image. À présent, il y avait… Non, ce n’était pas possible ! Trois avions de la RAF volaient les uns à côté des autres. Derrière eux, quelques nuages et, dans le fond, les carrés bien découpés de champs aux tons contrastés. Alex se leva d’un bond en embarquant sa tablette qui claqua dans l’auditoire. Instantanément, le prof s’arrêta en le dévisageant, interloqué.

	— Un problème jeune homme ?

	Un problème ! Il avait entendu ! Il avait entendu la voix du prof ! Lentement, les autres bruits arrivèrent également à ses oreilles, inondant ses nerfs d’un immense soulagement.

	— Jeune homme, vous avez un problème ? insista le professeur en baissant dangereusement ses lunettes au bout de son nez crochu.

	Tout le monde le regardait. Normal, il était le seul débile à être debout dans toute la salle.

	— Non, je… Excusez-moi.

	Il se rassit, rouge de honte, et rentra la tête dans les épaules en espérant disparaître.

	— T’es malade mon pote, articula Arius entre ses dents. Qu’est-ce qui t’a pris ? Si tu voulais te faire remarquer, t’as gagné, c’est chose faite !

	— Je n’ai pas… Je ne voulais pas… C’est à cause de cette foutue oreille ! 

	— Quoi ? Tu t’es dit que tu entendrais mieux en étant debout ?

	— Non, je… Je n’entendais plus rien du tout ! C’était comme un silence de mort !

	— Va voir un médecin, mec !

	— J’y compte bien !

	Il se laissa glisser légèrement en arrière en étendant ses jambes puis attrapa un stylo-bille et se mit à le faire rebondir nerveusement sur le haut de son bloc de feuilles. 

	— Je trouve que les avions ne sont pas faciles à reproduire, dit doucement Lisa. Ce doit être une question de proportions…

	Alex se retourna vers elle, un pincement tiraillant douloureusement son ventre.

	— Pourquoi tu me parles de ça, là, maintenant ?

	— Alors, quand il y en a trois, c’est encore plus difficile, continua-t-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Et puis, la perspective…

	— De quoi parles-tu ?

	— Tu les as vus aussi, hein ? Ne me dis pas le contraire, je sais que tu les as vus. 

	— Mais… comment… ?

	— ET DONC…, fit soudain le professeur en haussant le ton afin de faire taire les chahuteurs, la cellule est à la base de toute vie sur Terre. Comme vous pouvez le voir sur cette magnifique image de mangrove…

	— Comment…, continua Alex le plus discrètement possible. Tu les as vus aussi, toi ?

	— Je les vois depuis toujours. Alors, je les dessine, pour les faire sortir de ma tête.

	— Et… Tu… Tu vois quoi d’autre ?

	— La guerre, Alex. Je vois la guerre et ses horreurs… Ses explosions et ses blessés… 

	Elle avait dit tout cela avec un air blasé, comme si ces images ne lui faisaient plus aucun effet. Mais qui peut s’habituer à cela ?

	Il passa le reste du cours perdu dans ses pensées et se surprit même à griffonner un avion. Lisa avait raison, les ailes étaient vraiment difficiles à réaliser et son œuvre ressemblait plus à un suppositoire à crochets (ce qui, en passant, ne devait pas être agréable du tout) qu’à un engin prévu pour tenir en vol. Lorsque le professeur fit revenir la lumière, il insista auprès des étudiants pour qu’ils aient tous leur syllabus au cours prochain puis enleva ses lunettes et disparut par une porte dissimulée dans le mur du fond. 

	Ils sortirent tous les trois et furent heureux de pouvoir respirer un peu d’air frais. Il était bientôt 13 h et il commençait à devenir impératif de remplir les estomacs affamés. Noémie arriva quelques minutes plus tard puis les quatre jeunes redescendirent vers la place des Wallons afin de s’acheter à manger. Ils arrêtèrent leur choix sur une sandwicherie puis, les bouts de baguettes fourrées en main, ils descendirent jusqu’à la place de l’Université et se trouvèrent un petit coin pour s’asseoir. De gros nuages blancs passaient lentement dans le ciel, cachant de temps en temps le soleil pâle et froid. Noémie frissonna en se blottissant dans les bras d’Arius, tout heureux de pouvoir la serrer contre lui. Lisa s’était installée à même le sol, les jambes en tailleur et les cheveux calés derrière les oreilles. Elle se contentait d’arracher des petits bouts de sandwich tout en écoutant Arius se plaindre de sa matinée. Alex, quant à lui, avait à peine touché à son repas. Son estomac s’était noué depuis l’épisode des avions. Il observa Lisa, discrètement, sans vraiment oser tourner la tête.

	Qui était cette fille ? Comment pouvait-elle savoir ? Il fallait qu’il en ait le cœur net. Il tira sur une feuille de salade à moitié flétrie et la déposa sur le sol avant de lever les yeux sur ses amis. Arius et Noémie étant en grande discussion, c’était le moment de se lancer.

	— Pourquoi as-tu choisi vété ? demanda-t-il à Lisa, les yeux rivés sur une tomate mollassonne.

	— Pardon ?

	— Qu’est-ce qui t’a fait choisir ces études ? 

	— Je ne sais pas. Pourquoi tu me demandes ça ?

	— On a tous une raison pour expliquer les choix que nous faisons. Arius, c’est parce qu’il aime les animaux, Noémie…

	— Et toi ? coupa-t-elle. Pourquoi tu as choisi cela ?

	— Je ne sais pas, je… 

	— Parce que tu aimes les animaux ?

	— Oui… Enfin… Non… Heu, si ! Mais…

	Ben oui, dans le fond… Pourquoi avait-il décidé de faire ce métier ? Est-ce qu’il était vraiment passionné par les animaux ou par la médecine ? Et si les animaux n’étaient pas vraiment importants, pourquoi ne pas avoir fait médecin tout court ? À cause de son père ?

	— Je crois que… 

	Il chercha au plus profond de lui-même une réponse, mais la seule chose qui lui vint à l’esprit n’était pas forcément facile à dire.

	— J’aime beaucoup la biologie, l’anatomie… Voir la manière dont la vie fonctionne…

	— Mais tu n’as pas choisi médecine, pourtant, insista-t-elle avec un regard perçant. Pourquoi ?

	— Parce que… Je n’aime pas les gens ! finit-il par lâcher.

	Paf, voilà, il avait craché le morceau. Et maintenant, elle allait certainement se lever et partir en courant, dégoûtée. Mais au lieu de cela, elle se déplia légèrement, un petit sourire satisfait aux lèvres. Encouragé par sa réaction, il poursuivit :

	— Ils sont ennuyeux, jamais contents, ne prennent pas soin d’eux et s’étonnent de tomber malades. Ils sont sales, ronchons, impatients et parfois même un peu fous. Je n’ai pas envie de consacrer ma vie à soigner les gens. Je laisse ça aux autres. Quelque part, avec les animaux, c’est plus facile. Ils n’ont rien demandé. 

	Il la dévisagea, attendant une quelconque réaction de sa part, mais elle ne bougea pas. Elle avait entendu ce qu’elle voulait.

	— Et toi ? Tu ne m’as pas dit…

	— Je n’ai pas eu le choix. Moi non plus je n’aime pas les gens, mais, contrairement à toi, je les trouve fascinants. C’est mon père qui n’a pas voulu que je fasse médecine. Il dit que je ferais un bien piètre docteur parce que je suis insensible.

	— Insensible ?

	— Je m’en moque de ce qu’il pense. C’est un con. Tout le monde me prend pour le vilain petit canard de la famille. Ça ne me dérange pas. Au contraire, au moins, comme ça, on me laisse tranquille.

	Elle jouait les dures, ça se voyait comme le nez au milieu de la figure. Mais au plus profond d’elle-même, il y avait une fragilité déconcertante mêlée de lassitude. Soudain, elle se leva, frotta l’arrière de son pantalon en saluant le reste du groupe et disparut en direction du Centre Commercial, comme si de rien était.

	Le reste de l’après-midi fila comme l’éclair. Les deux garçons passèrent d’abord plus d’une heure à faire la file pour leurs achats de syllabus puis durent faire un crochet par la librairie afin de commander le livre pour le cours de biologie cellulaire. Ensuite, les bras chargés de feuilles reliées, ils rentrèrent, impatients de jeter un coup d’œil à leurs cours.

	Alex déposa sa pile sur la table de la cuisine et attrapa un feutre afin de noter un A. B. sur la couverture de chaque syllabus. Comme ceux-ci coûtaient la peau des fesses, autant s’assurer que personne ne puisse les lui piquer. Arius s’approcha en déposant ses achats juste à côté et se mit à rire en le voyant faire.

	— Man ! C’est rigolo ce que tu viens de faire ! C’est bon pour l’auditoire, mais pour ici, c’est un peu idiot !

	— Quoi ? fit Alex qui ne comprenait pas.

	— A. B. ! Alex Beckers ou Arius Bousso ? Ha ! Ha ! Merci, man ! C’est gentil de me donner tes cahiers ! J’aurais pas dû en acheter, en fait…

	— Hin ! Hin ! Très drôle.

	— Hey, relax, Max ! T’as l’air tendu comme une corde de violon ! C’est à cause de la p’tite ?

	— La petite ?

	— Lisa…

	Alex se sentit rougir. 

	— Non. Rien à voir. C’est mon oreille.

	— T’as téléphoné à un toubib ?

	— Non, je vais le faire de ce pas.

	Il se leva et s’approcha du combiné qui trônait à côté de l’escalier en colimaçon. Qui allait-il appeler ? Un médecin du campus ou son père. S’il appelait son père, il allait devoir revenir à la maison et rater le reste des cours de la semaine. De plus, il lui aurait posé plein de questions et il n’était pas sûr de vouloir y répondre franchement. En même temps, allait-il répondre franchement à n’importe quel médecin ? Sûrement pas. Il décida alors de chercher le numéro d’un généraliste et obtint un rendez-vous pour le jour même, à 17 h 30. Parfait. 

	Il retourna ensuite dans la cuisine et, après s’être servi d’une bière dans le frigo, il s’assit et se mit à feuilleter ses cahiers. Le cours de biologie cellulaire avait l’air chouette, mais la partie sur les fonctions des différentes parties de la cellule lui semblait un peu plus difficile. Il lut le premier chapitre en se disant qu’il prenait ainsi un peu d’avance sans pour autant être dupe : il savait très bien que cela ne durerait pas et qu’il finirait bien par se faire larguer à un moment ou un autre.

	L’après-midi passa assez rapidement. Il se rendit chez le médecin qui lui diagnostiqua une otite perforée et lui prescrit des antibiotiques. Après avoir été rassuré quant à ses capacités d’audition, il fit un détour pour acheter des sushis et trouva Arius endormi dans le fauteuil, un syllabus de physique ouvert sur les genoux. Il claqua la porte et son ami se réveilla en sursautant, faisant tomber le livre au sol.

	— Sushis time ! cria-t-il en posant le sachet sur la table basse. Déjà en pleine révision à ce que je vois ?

	Arius se redressa en se frottant les yeux puis s’étira en couinant étrangement.

	— Je ne révise pas, je m’avance, mec. Ce cours me fout vraiment une trouille de tous les diables.

	— Attends au moins que les révisions de maths soient passées avant de stresser. 

	— Des makis ! Trop cool, man ! T’es le meilleur !

	Il se frotta les mains de contentement puis se cala, les coudes sur les genoux. Les choses redevenaient comme Alex les avait imaginées. Un moment entre potes, à bouffer devant la télé. Il apporta deux nouvelles bières et s’installa à son tour dans le canapé. 

	— On se mate The Mist ? proposa Arius.

	— Non, je ne suis pas trop branché épouvante.

	Franchement, j’ai mon compte, songea Alex. 

	— E.R. ?

	— Va pour Urgences.

	Ils regardèrent trois épisodes d’affilée puis, assommé de fatigue, Alex décida d’aller se coucher. Une fois dans sa chambre, il jeta un rapide coup d’œil en direction du miroir et zappa le brossage de dent. Il avait eu son quota d’émotions pour la journée. Après s’être déshabillé, il se glissa sous la couette et sombra dans le sommeil du juste, épuisé par tous les bouleversements qui l’avaient ébranlé depuis le début de la semaine.

	
Notes

		[←1]
	 Tirez-leur dessus !




	[←2]
	 (Bel) chambre ou petit studio loué à un(e) étudiant(e) 




	[←3]
	 (Bel) associations, à l’origine folkloriques et culturelles, créées par les étudiants et disposant d’un local-bar pour leurs diverses activités telles que vente de sandwiches, soirées dansantes, baptêmes…




	[←4]
	 Un bleu est un étudiant qui est en train de faire son baptême. Le roi des bleus est celui qui, parmi tous les bleus, gagne le concours du plus gros buveur de bière (organisé à la fin des baptêmes).
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